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JOURNAL LITTERAIRE
D E L A U S A N N E .

LE CHATEAU D'ORBE.

\3WJ'IL eft doux de voiries danfes ehampé%
très & les jeux ruftiques des villageois ! Le*
prodiges des arts peuvent étonner, la magni-
ficence éblouit au premier coup-d'œil ; mais
tandis qu'on donne à prix d'or de triftes fêtes
dans les palais , Je fon de l'agreftc corncmufc
ell le fignal de la joie pour les habitans grof-
fk-rs d'un hameau.

Parées de leur fraîcheur & de leurs grâces,,
les bergères des bords de l'Orbe fe font raf-
femblées le jour de la fête du lieu, fous un
orme antique : c'eft là qu'au fortir de l'églife
elles attendent le Patrice pour lui préfentef
fuivant l'ufage un bouquet de fleurs, & le
prier d'honorer leur fête de fa préfence. L'air
eft pur, le ciel fans nuage , & le plaiûr brille
dans tous les regards : Guibaut paroit avec
la belle Alpaïde ; un murmure flatteur fe fait
entendre autour d'eux. Alors les bergères s'a-
vancent; la plus jeune d'entr'elles offre tirai-
demeat le bouquet, & Guibaut en pare 4
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4 J O U R N A L
1 infiant fou cafque. * C'efl; des main» de la
beauté que je reçois ces fleurs , lui d i t - i l ,
mais t'eft l'innocence que je couronne. "

En prononçant ces mots, le Patiice pofe
une guirlande d'immortelles fur les cheveux
bruns de la jeune Imagina , dont les compa-
gnes applaudirent les premières à ce choix;
mais le teint de lys de l'aimable fille s'anime
un inftant de tout l'éclat de la rofe, & for»
oeil timide cherche dans la foule les yeux de
fa mère pour lui renvoyer l'hommage qu'elle
reçoit. Vertus précieufes de l'âge d'ori telles
furent fans doute vos récompenfes lorfqu'uiie
fleur fuffifoit à l'ambition , & que le regard
fatisfait d'une tendie mcre étoit le feul triom-
phe qu'ofât fe permettre la modeftie. Hélas!
comment l'homme a-t-il méconnu le charme
ou dédaigné la touchante {implicite des
inœurs de ce premier âge, & quel démon
envieux de fon bonheur pût lui pcrfuader
d'y renoncer ?

Après cet hommage rendu folennellement
à l'innocence, l'illuftre couple fut conduit
par les vieillards à l'eftrade qu'il devoiï oc-
cuper, & d'où l'on faififfbit d'un coup-d'ceil
les groupes divers jettes au hazard fur une
fccnc auffi mobile que riante. A l'inftant où
la danfe vint les animer, lorfqu'aux premiers
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fons de la cornemufe toute la jeunefie (e mit
en mouvement fous l'ormeau, A'paide ob-
ferva combien l'expreffion enchantereffe de
la pudeur embelhflbit ces jeunes bergères,
& fembloit ajouter encore au fuprême pou-
voir de l'amour. Point de couple qui ne parut
fournis à fes loix : mais l'azur du ciel, nf Tes
flots limpides de 1 Orbe n'étoient pas plus
purs que le cœur de ces amans fortunés.

M Ah ! difoit tendrement Guibaut à fa char-
mante compagne, eft-il un mortel plus heu-
reux que ton époux ? Rois & bergers, foyez
tous jaloux de l'amant d'Alpaïde, le ciel
même n'a pas de bonheur au deflus du fien. "

Vers le milieu du jour la fcène changea:
l'on s'aflît pêle-mêle fur le gazon , & chacun
prit fa part d'une collation champêtre. La
fatigue avoit aiguifé l'apetit, tous les mets
étoient aflaifonnés par la joie, & l'on enten-
dok à la fois rire, chanter & parler. Tout-à-
coup ce murmure agréable ceffe , les regards
te portent comme de concert vers l'extrémité
oppofée de la place: " c'eft le Chantre de la
Vallée, s'écrie-t-on, c'efl le vieux Didier,
qu'il foit le bien venu parmi nous ! Il n'efl
point de bonnes fêtes fans lui". Le Patiice
&. fon époufe apperçurent alors un vieillard
qui s'avançoit appuyé fur l'épaule d'un bel



4 J O U R N A L
enfant; ce dernier, qui fe faifoit; remarquer
par les grâces de fa figure , étoit chargé
d'une petfte valife & d'un chalumeau. La
préfcnce du vieillard fut fi agréable aux ber-
gers que chacun d'eux en l'invitant à parta*
ger les relief» du feftin ruflique , eut Voulu
lui céder fa place : entouré , fervi, carefTé ,
il confentit fans peine k s'affeoir ; & l'on eut
cru que la fête ne commençoit qu« de ce
moment.

Ce Didier qu'Alpaïde & Guibaut ne çon*
DoifToient point encore, étoit le plus fameux
Chantre de la contrée , & la renommée avoie
porté dans toute la France le nom du Mé«
neftrel Trans-Jurain. Né dans une étroite val-
lée , fur les bords d'un lac dont les eaux
après s'être engouffiées dans le fond d'une
caverne vont donner naifïance à l'Orbe ra-
pide ( a ) , fon talent tenoit aux objets qui

(a) Tous ceux qui ont fait le voyage de SuifTs
connoiflent la vallée du lac de Joux : la petite
peuplade qu'elle renferme diffère autant de fe»
Toi fins par Tes arts que par fes mœurs ; l'agricul-
ture eft pour elle un objet fécondaire, car on n'y
fème que de l'avoine, & l'on n'y trouve d'autre
arbre que le cerifier. Mais l'induftrie fupplce dans
cette contrée à l'àpretc rigoureufe du climat $ elle
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l'avoient frappé dès l'enfance. Tour-à-tour
gai, mélancolique ou terrible, Didier chan-
toit les ravages de la foudre , l'impétuofité
défaftreufe des torrens , les danfes des filles
de la Vallée, & le naufrage de deux amans
engloutis enfembte dans les eaux dormantes
de Ton lac. II improvifoit fur tous les fujets
avec la plus étonnante facilité; le bel enfant
qui lui fcrvoit de guide ou d'appui accom-
pagnoit fes chantons de fon chalumeau ; par-
tout on aimoit à les entendre; & tous deux
parcouroient ainfi le pays. Jamais les portes
des Cités, le pont-levis des châteaux, ni le
fragile loquet des cabanes n'avoient arrête
leur courfe incertaine j l'attrait feul détcrmï-
noit leur féjour en chaque lieu ; & leur appa-

eft peuplée de forgerons, dç lapidaires, d'wirtiers
en utenciles de bois, & Tes fromages de chèvres
renommés dans tout le Pays-de-Vaud , font une
branche d'exportation d'un afTez grand intérêt. Le
voyage de la Vallée n'eft point agréable arant le
le mois d'Août, ni après le mois de feptembre : le
printems , l'été Se l'automne confondus dans cette
tnontagnenfe contrée » ne s'y prolongent pas au.
delà de ces deux mois; & l'afpexft riant & faurage
quMle préfente pour lors, charme les étrange»*
que la curiofité y attire en foule dans cette faifoa.
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8 J O U R N A L
rition fur les bords de l'Orbe excite des tranf-
ports de joie.

A peine le vieillard de la Vallée a-t-il achevé
fon repas qu'on lui demande des cbanfons.
A fon âge on fent le befoin du repos bien
plus que celui d'obtenir des louanges fur lef-
quelles l'habitude peut avoir blafe ; mais
comment fe refufer au vœu général de fes
hôtes , à l'empreflement flatteur qu'un héros
montre de l'entendre? Peut-être, même on
le croiroit infpiré par Alpaïde fi foixante hi-
vers ne l'eufTent fouftrait au pouvoir de la
beauté. Mais Didier eft maintenant à l'abri
de ces dangereufes émotions qu'un feul re-
gard portoit jadis au fond de fon ame : foi-
blement agite par les fouvenjrs les plus ten-
dres , il retrouve à peine un foupir donné
à fes premières amours.

Cependant les curieux fe rangent en demi
cercle; & tandis que le bel enfant aflïs aux
pieds du vieillard , prélude gaiement fur fon.
chalumeau, celui ci, placé fur un bane de
moufle, paroit un infiant fe recueillir, puis
il entonne la chanfon fuivante.

Fajîorale du Chantre de la Vallée.
En cheveux blancs j'infpire l'allégreffe ,

Mon chalumeau plait aux bergers ;
Ainfi l'ormeau dans fa vieilleiTe
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Attire les zéphirs légers.
Approchez , folâtre jeunette,
Je chante les bojs , les vergers ,
Innocence, amour & fimpleffe.

Bergers, dans votre obfcurité,
N'enviez point aux grands l'éclat qui les dé-

core :
Tandis qu'en leur fommeil par la crainte agite,
Un fonge les pourfuit encore ,
C'eft pour vous qu'a brillé l'aurore,
Et que l'alouette a chanté.
Heureufe & folâtre jeunette ,
Danfez fous ces ombrages frais j
Ici, l'on trouve avec la paix ,
Innocence, amour & fimplette.

Quand les éléraens déchaînés
Dans leur choc effrayant font prêts à fe dif-

foudre ,
Vos humbles toits font épargnés,
Mais ces Tours appellent la foudre ;
Et leurs débris réduits en poudre ,
Irappent nos regards confternés.
Approchez, folâtre jeuneffe ,
Mon chalumeau plait aux bergers ;
Je ne chante que les vergers ,
Innocence, amour & fimplette.

Orbe ! féjour charmant où fe plait la beauté,
Où l'innocence cft couronnée,
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Je laiffe tes enfans célébrer la fierté
De cette reine infortunée
Dont un coup de la deflinée
Brifa le feeptre redouté (a).
Ma voix infpire rallëgrefle ;
Loin de n»oî les pleurs , les dangers f
Je ne chante que les vergers,
Innocence, amour #c fimplefle.

Mais quoi! ces remparts impofàn»
Dont la valeur défend l'eritrée ,
Rappellent à cette contrée
Des jours, hélas! trop diflerens;
Et j'en ai l'ame encor navrée.
Sous ce bel orfne où je vous vois
Fouler légèrement l'herbe tendre & fleurie ,
La mère de nos derniers rois
Par la fortune enfin trahie,
Nous difoit d'une foible voix.
a Ciel, quel fort pour une priiicefle !
5, Pleurez fur elle, heureux bergers ;
„ Vos fils guident Votre vieillefle
M Sous l'ombrage de ces vergers,
» Et les miens, efpoir de la France ,

(a) Brunehïud fut j>rife au château d'Orbe, £;
livrée à Clotaire ptrHerpin, l'an 61} : voyez l'a-
bri: gc ebron. de l'hiftoire de France , par Mc-
zerai, Tom. I.
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»' Les miens, les îHs de Brunehaud ,
t> M'auront laiffé pour rccompenfe
« L'exil, les fers ou l'échafaud ! „

En pieu l'a nt j'écoutai fa peine ;
Malheur au farouche mortel
Qui , l'œil fec , verroit une reine
En proye à ce deftin cruel.
Mon cœur fut ému de trifteffe ,
Je gémis fur le fort des rois ;
Et ne chantai plus que les bois,
innocence, amour & fimpleffe.

Didier a ceffé de chanter, & l'on entendroit
voler une mouche. Pour l'applaudir, il fau-
droit s'arracher à je ne fais quelle douce fen-
fation dont on s'eft laide" pénétrer en l écou-
tant: c'eft Guibaut qui fe charge feul de lut
exprimer l'admiration générale; & le chantre
xle la Vallée flatté d'entendre fi bien louer fon
talent, en fent le prix pour la première fois
de fa vie.

Cependant la belle Alpaïde qui n'a. pu s'at-
tendrir fur les infortunes de Brunehaud fans
fe rappeller qu'elles furent l'ouvrage de foa
père, étouffe fes foupirs & cherche à Cacher
fes pleurs. Fille du Maire du palais des roi*
de Bourgogne , «lie a befoin de fc dire qu'elle
efl en même tems la compagne du vertueux,
du noble Guibaut; & diffimulant à peine ce
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qu'elle éprouve , elle témoigne le defir de fe
retirer. "Cher époux, dit-elle au Patrice,
laifïbns ces bergers s'abandonner à la joie,
& rentrons enfemble au château : abfentc de
mon fils depuis ce matin, il me tarde de le

revoir. „
Le moindre defir de l'objet qu'on aime eft

une loi. Guibaut s'éloigne avec Alpaïde ; ils
rentrent au déclin du jour dans leurs rem-
parts , & la Herfe qui s'abaiffe fur leurs pas,
met la place à l'abri de toute furprife. Alpaïde
alors vole au berceau de fon fils, & les ca-
Tefles,4e fourire de cet enfant dont l'âge &
4es traits font ceux de l'amour, écartent les
fombres penfées qu'ont fait naître les chants
de Didier. Mais un bruit confus attire bientôt
cette tendre mère à fa fenêtre ; elle voit Jes
habitans du château fe précipiter en foule à
la porte, elle entend Guibaut donner l'ordre
de l'ouvrir. L'inftant d'après, un guerrier ,
fuivi de quelques hommes à cheval, fe pré-
sente la vificre haute : Alpaïde à Ja foible
lueur d'un refte de crépufcule diflingue & re-
connoit les traits d'Egila. Egila , l'un des plus
grands Seigneurs de Bourgogne, Egila, l'ami,
4e complice de Garnier! (a) a Quel motif

(a) Cet Egila étoit fani doute fils ou neveu d'E-
gila , Patrice de Bourgogne que Brunchaud fit
périr 1 an 602 , voyez Mczerti.
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l'amené en ces lieux ; que fc pafie.t-il à Châ-
lons, & de quelle coromiflfion eft-il chargé ?
Ah! fans doute un grand intérêt....,,

Les genoux d'Alpaïde font prêts à fléchir,
mais elle raflemble toutes fes forces, & courant
au-devant du Bourguignon, elle s'écrie d'une
voix émue. ct Mon père . . . . ? de grâce Sei-
gneur, ai je encore un père? par pitié ter-
minez ce doute accablant. „

— Quoi, Madame, répond Egila, c'eft
vous qui me demandez des nouvelles de Gar-
nier, à moi qui, le croyant depuis un mois
en ces lieux viens le chercher près de vous ,
& lui amener un courrier chargé des dépê-
ches de Clotaire ! —

Tout s'explique enfin ; & la fille de Garnier
apprend que, fuivi d'Othelin & de Gildart,
il a quitté Chatons depuis près de quarante
jours pour fe rendre au château d'Orbe. Elle
apprend que Godin , chargé pendant fon ab-
fence de l'expédition des affaires , & n'ofant
prendre fur lui de rompre le fceau royal ap-
pofé fur les dépêches du monarque, a. fait
partir le courrier pour la Trans-jurane avec
Egila, pour que le Maire du palais put lui
tranfraettre par cette voie les ordres qu'il
craindroit de confier au papier , & charger le
courrier de fa réponfe à Clotaire,
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Que croire? qu'imaginer cependant? dif-

paru dans cette forêt qui fert de limite entre
la Bourgogne & la Trans-juraae, que peut
être devenu Garnier? Son efeorte etoit peu
ïiombrcufe, il eft vrai : mais quatre hommes
dans la vigueur de l'âge , quatre hommes bien
montés & bien armés n'ont pu fuccomber fan*
une réfiftance dont il doit refter quelques tra-
ces. Egila, Guibaut s'épuifent en conjectures,
mais quelque puifle être le fort du Maire du
palais, il ne peut demeurer long-tems unf
myftère ; ils fe promettent de l'éclaircir': &
réfolus de parcourir en tout fens cette fatale
forêt, ils montent à cheval le lendemain dès
le point du jour. Allarmée & tremblante ,
Alpaïde ne peut voir partir fon cher Guibauc
fans pâlir} elle conjure le ciel de veiller fur
ce qu'elle aime, fon cœur eft rempli des plus
triftes preflentimens ; & la vue de fon fils
ajoute encore à fes craintes en lui rappellant
les fils de Brunehaud , fi cruellement trahis
par Garnier. La tendre, la vertueufe Alpaïde
«nfin fe croit menacée & pourfuivie par la
vengeance célefte ; elle tremble pour chaque
objet de fes affections.

La fuite au numéro prochain.
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HENRI FREUDWEILER,

Supplément à la biographie des artijles Suiffes, par

J. H. JMcycr, avec figure 6f vignetie.

LÀ AUTEUR, de cette biogTaphie (écrite en
allemand) étoit ami du défunt, artifte lui-
même , & avantageufement connu par fa
tournée dans la Suiffc Italienne, & par de
fort jolies vues. Le portrait de Mr. Freud-
weiler & la vignette dont il a décoré la no-
tice qu'il nous donne fur fon ami, font bien
deflinés, la gravure agréablement traitée ; &
quoiqu'on pufle defirer plus de concifion &
de (implicite dans le ftyle , plus de goût dans
les obfervations qui accompagnent le récit,
on ne peut que favoir gré à Mr. Meyer d'a-
voir ajouté ce fupplémcnt aux artiftes célè-
bres de la Suiiïe. Mais vu fa longueur, nous
nous bornerons à l'extraire en faveur de ceux
qui ne peuvent le lire en allemand.

Né à Zuric le 16 Oclobre 1755, Mr. Freud-
weilcr étoit le fils unique d'honnêtes parens,
qui de la clafle mitoyenne de la bourgeoisie
lui apprirent de bonne heure , que parvenus
par leur travail & leurs mœurs fins pi es à une
heureufe médiocrité de fortune^ il ne dévoie
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erpérer le bonheur de fon exiftence future
que de fon mérite perfonnel & de fon appli-
cation à développer fes facultés morales &
fes talens. Tout ce qu'ils purent lui donner
pour atteindre à ce but, il le reçut d'eux,
par une bonne éducation , fondée fur d'ex-
cellens principes, & appuyée de très-bons
exemples.

D'un tempérament tiès-vif, d'une bonne
conftitution, le petit Freudweiler préféroit
les exercices & les jeux du corps aux bancs
de l'école latine, à laquelle fuccédoit des le-
çons privées de géométrie. Demeurant près
de la Limât, ce voifinagc l'invitoit tantôt
comme batelier, tantôt comme nageur, à
parcourir cette rivicre. Hardi, courageux ,
les jours défîmes aux exercices militaires, on
le voyoit avec fes camarades d'école imiter
les manoeuvres , commander de feintes ba-
tailles , & ne tournant jamais le dos dans la
mêlée.

Ces difpofitions de fon enfance fe confer-
vercnt dans l'âge mur, où Mr. Freud, fe dif-
tingua par la hardiefle , l'habileté, la pré-
fence d'efprit qui accompagnoit fon zèle ,
lorfqu'il fe prefentoit quelque occafion d'être
utile à des malheureux en danger de périr,
par le feu , ou par l'eau.

Le
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Le goût des beaux arts fe développa de

très-bonne heure chez le jeune Freudw. ; U
mufique l'enchantoit ; la vue d'une gravure ,
d'un deflîn lui faifoit Oublier toute autre
irecréation. Si les parens faifoient toujours
autant d'attention à ces avertiffemens fecrets.
des facultés intellectuelles, qu'aux convenau-
tes extérieures, le choix d'une profeffion n«
^contrarierait pas auffi fouvent le penchant &
le talent des jeunes gens, l'on verroit che^
eux moins de dégoût, d'oifiveté, d'incapa*
cité dans les occupations auxquelles On les
deftine. Freudw. choifit la peinture & Tes pa*
fens furent afiez fages pour y confentin

En commençant cette carrière, le jeune
freudw. eut le bonheur de tomber en dé
très-bonnes mains. Mr. Wuft, fon maître»
tonnoiffoit par expériences les obftacles ca«
pables d'entraver les progrès d'un écolier ; il
«voit furmonté tout ce qui s'étoit oppofé ail
développement de fon talent porté à un de-
gré de perfection admiré des connoifieurs »
& fes tableaux étoient l'ornement des cabi«
nets les mieux compofés. Son genre étant le
payfage, fon élève l'étudia fous lui, il prit
pour modèle les ouvrages & la manière dé
fon maître, mais fes tfiais n'eurent pas tou-
jours un fuccès égal, parce que le paytagf
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lui plaifoit moins que les fcènes domeftiques.
La vue d'un tableau repréfentant des payfans
liollandois autour d'une cheminée décida le
genre de talent du jeune artifle dont la pre-
mière compofition annonça de l'originalité t
le fujet de la féconde étoit une jeune coutu-
TÎere apprenant à coudre à deux de fes com-
pagnes ; le groupe desfiguies, & le reflet de
la lumière avoient toute la vérité de la na-
ture, d'après laquelle le jeune Freudw. avoit
travaillé.

Le genre auquel la nature paroiflbit l'avoir
tleftiné demandoit une application fuivie au
defïin de la figure. S'il eut acquis cette habi-
tude indifpenfable pour la compofition , il
fiuroit pu prétendre à tenir un rang diRin-
gué parmi le* peintres d'hiftoire ; mais quoi-
qu'il deffina d'apiès la ronde-bofie, chez Mr1.
Sonnefchein, peintre allemand ; trop jeune
encore, trop léger pour fentir toute la nc-
ceflité de cet exercice , il facri oit fouvent
fes le ons aux amufemens de la fociété qu'il
trouvoit chez cet ar ifte. S n goût pour la
muf que nuifo t auiîi à fes pro0res en pein-
ture . G fier, poète & p intre, l a d t , cet deux

arts ne vont pas enfemble , tun & [au re deman*

dent en entier l homme qui veut y exceller. Freudw.

ne fento't pas encore cette vérité. Entre les
récompenles futures que lui promettoit l'ap-



L I T T E R A I R E . 19
plïcation nécefldire à l'art qu'il avoit choifi,
& les jouiflanccs prérentes qu'il retiroit de la
xnufique , il étoit difficile à fon âge de ne pas
facrifier à celle-ci. Il avoit une voix agréa-
ble , il donnoit bien du cor, talens qui lui ou-
vroient l'entrée des concerts publics, & celle
des fociétés particulières, où l'on cultivoit
la mufique.

Parmi ces occupations, ces exercices, ce»
diftraclions, Freudw. atteignit l'âge où les
voyages deviennent utiles, même néceffaires
aux artiftes Suiffes , lorfqu'ils ne fe deftinent
pas aux payfages; car tandis qu'elle offre dan*
ce genre les plus riches modèles , elle ne peut
fournir au peintre d'hiftoire les fecours qui
lui font néceffaires pour fes études, tels que
des académies ou autres établiiïcrnens pu-
blics, & que d'ailleurs le génie obîervateurn'a
point un champ auffi vafle dans le cercle ties
petites villes que celui que lui préfente, le
grand théâtre des refideiices toujours fécond*
en frênes variées.

Ce fut par Dufleldorff que Mr. Freudw.
commença fes voyiges ; depuis le comment
cernent d'Avril 1777 , jufqu'en Odlobrc- de
l'année fuivante, il y étudia fans relâche dans
la célèbre galerie qui fait l'admiration de tout
les connouTeurs. Il fe rendit de là k M»tv

B %



00 J O U R N A L
Jieim, dont il fait à fon ami Fuesli la dcf-
•ription fui van te :

44 II y a tant de fpe<flacles, de bals, de
„ fêtes & d'autres occafions de perdre fon
* tems avec honneur dans cette ville, que
„ par honnêteté, il faut à chaque inftant
» feindre une migraine. Mais que l'intérêt

9 qu'infpire un voyage dans la SuifTe eft au*
„ deflus de telui qu'on éprouve, lorfqu'en
„ parcourant les contrées de Manheim, par
•ff le Qdenwald, on vous fait obferver une
» montagne que franchirait une fauterelle.

to S'il n'y avoit pas quelque maifon ifolée,
„ ou ce qui n'efl pas rate, quelque château
^ gothique, particulièrement celui de flci-

m delberg, qui attire & fixe l'attention du
„ peintre, il n'y auroit rien de remarquable ;

M néanmoins les ruines multipliées , trilles

M monumens du paflage des François, pro-
H duifent des parties tres-pitorefqùe... Ce que
„ je voudrois parcourir avec Vous, mon ami,
„ c'eft la galerie; je voudrois vous montrer
„ Btich & Poufn\ vous cenduire auprès de
„ Berghems, partager l'étonnement qu'infpire
jo le paradis de Glaubers ; admirer l'art de Wtr-
„ nïngx ; nous arrêter près de Huyfmanns, &
* dire voila la nature. Nous paiïcrions en-
y, fuite aux chevaux de JFouwctmaint, au*
» brebis de Roofctu; nous confidérerion» Ici
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• vaches de Fonder Velde, qu'on croiroit avoir
» été créées par les dieux; le fini de Gérard.
» Dau, de Micrris & de quelques autres ; lo
» coloris & les penfées de Rubens ; la vérité
» de Vandyck; le Sénéque mourant de Spanio*
m letto, & le ChriR conduit au Calvaire de
y, Guido Reni; le Caton mourant d'un de»
„ PouJJins, tableau qui me glace d'effroi. Quel
» contrafle avec la tranquille mort de Séné»
» que ! fes écoliers s'efforçant à le coucher
^ doucement , l'un d'eux recueille Ces der-
„ nieres paroles fur fes lèvres mourantes « le*

M autres fondent en pleurs. De cette fcène
» touchante, nous paierions à d'Ofbde ,

M qu'on ne peut regarder fans rire. Nous ver»
„ rions dans les figures de Brauers l'cxpreC
» fion des plus grandes paflions, & dans
9, celles du charmant Netfchcr, le coloris de
„ la fanté du bien-être & du repos, avec le*
„ grâces & l'air de complaiihncc qui rend I»
„ beauté aimable. Enfin , sous arrêtant au»

M près du- clair de Lune , de Vandernecn
„ nous croirions entendre le bruit des vagues,
„ & voir dans l'eau la réflexion de ce bel
„ aftre. Ah ! mon ami, qu'on fe fent intimi-

n dé en confidérant ces che£s-d'œuvres!..^
L'cnthoufiafme qu'ils cauferent au jeun*

peintre ftimula (on émulation, & le defir d'afr.

B l
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teindre à cette perfection qu'il fentoit fi vi»
vement. Un fécond motif l'aiguillonnant en.
core , fa bourfe qu'il croyoit inépuifable lorf-
que fa mère la lui remplit, s'étoit vuidée
peu-à-peu ; il s'enferma donc avec fon ami
Sinzenich , graveur , vécut pendant quelque
(effls de pain & d'eau, & peignant du matin
au foir; il acquit par le produit de fon tra-
vail , les moyens de s'entretenir fans contrac-
ter de dettes qu'il craignoit plus que la mort.
Quelque défavorable que foit au talent l'o-
bligation d'en faire une reffource journalière,
l'anecdote fuivante, en prouvant que le jeune
peintre n'en foignoit pas moins fes ouvrages,
donne une idée de fon talent à faifir l'efprit
& la manière des grands modèles qu'il admi-
roit.

Peu d'années après fon retour à Zuric, un
marchand de tableaux y apporta une copie
d'après Vandtr Veldc qu'il donnoit pour un
original de Dietrich. Le génie & la hardiefle
qui caraclérifoient cette production, paroiffoit
conftater la véracité du marchand. On fit
appeller Mr. Freutlweiler, pour lui procurer
la jouiffance de la vue d'un auffi beau ta-
bleau. II arrive : comment, s'écrie-t-il, par
quel hafard nous retrouvons-nous enfemble?
C'eft mon ouvrage. Le marchand fixe l'in-
connu , fon regard paroic lui demander coin-



LITTERAIRE. .-?
ment il ofe fe permettre une telle impu-
dence ? Convenez-en, ou n'en convenez pas,
c'eft égal, reprit Freudw., c'eft mon ou»
vrage. Si vous en doutez, ôtez un peu de
couleur dans une place peu importante, je
la remettrai, vous trouverez une femme,
peinte fur cette toile fous le fujet qu'elle re.
préfente actuellement.

Furieux de l'atteinte portée à l'originalité
de fon tableau , le marchand confentit à l'ef-
fai propofé par l'artifte, & qui fournit la
preuve irrécufable de la véracité de fon affer-
tion.

Mr. Freudw. en revenant de IYIanheim +
s'établit chez fes parens. Sa réputation le
fît bientôt rechercher, non-feulement de»
marchands de peinture, mais des amateurs
& connoiffeurs. Ayant rapporté d'une courfe
qu'il fit en 1781 (avec fon ami Hell fur le»
montagnes de la Suifle Italienne ) des porte-
feuilles richement garnis, Mr. Freudw. qui
s'occupoit alors de payfage, eut l'idée de
faire une fpéculation de vue» Suifles dans le
goût & la manière d'Alberli. Mais fes efiais.
n'ayant pas réuffi , il abandonna ce projet.
En général, il finiflbit peu dans la détrempe
& le deflin, fon vrai genre fut la peinture k
l'huile.
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Entre fes meilleurs morceaux, on cite

vater & fon fils fe promenant les bras entre-i
laces.

Landolt appuyé fur fon cheval.
Le brigadier de Orell. Le Margrave réi

£nane de Baden Dourlach , & le Prince hé-
réditaire ; enfin la S, famille de Deffau, qui
féjourna quelques mois àZuric l'année 178J,

L'année fuJvante , Freudweiler fe rendit à
Drefden avec fon ami Conrard Gefner, re-.
commandés l'un & l'autre au célèbre Graf
de Vioterthur, peintre de la cour électorale.
Ils renouvellerait leurs études dans la fa*
*neufe gakrie qui par les foins de Mr. Graf
leur fut toujours ouverte.

De Drefden , Mr. Freudw. alla à Berlin, où
îl fut accueilli du célèbre Chodowieki t

comme un fils pourrait l'être de fon père; il
pafia dans cette famille les plus agréables mo-
mens, s'arracha avec peine à fes nouveaux
amis, Si reçut comme une preuve de l'eftime
que Chodowieki faifojtde lui deux tableaux
à l'huile de ce grand 2rtifte , préfent d'autant
j)lus précieux , qu'au prix de l'amitié il joi-
gnoit celui rfe fa rareté, Chodowieki peignant
peu à 1 huile.

D« Berlin il fe rendit chez le Prince de
Deffau qui l'avoit invite à venir le VOI'F &
qui chercha à l'attirer à fon ferviçe & lui
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propofale voyage de l'Italie dont il lui paye-
roit les frais. En fentant tout le prix de cette
faveur, Frcudweiler aimait trop fon indé-
pendance pour l'accepter; il revint par Caffel
à Zuric, où il arriva après fix mois d'abfence,
enrichi de connoiflances nouvelles & s'occu-
pant moins de la mufique depuis qu'il s'étoic
convaincu qu'il devoit tout fon tems à la
peinture pour y atteindre le degré de perfec-
tion auquel fon talent pouvoit afpirer.

La follicitude d'une mère dans l'éternité,
tableau qu'il compofa en i?8f , à l'occafion
de la mort de Mad. "Wuft fon amie, eft d'une
compofition auffi fublime que l'exécution ea
eft belle; on voit fur un léger nuage, s'éle»
vant dans l'air, une figure déjà refplendiflante
de la lumière célefte, le repos & la férénité
fe peignent dans fes traits, la draperie eft
d'une blancheur éclatante, emblème de l'in-
nocence : de la main droite , elle montre la
terre où eft couché l'enfant dont la naiflance
a caufé fa mort, & qu'elle recommande à
l'Etre - Suprême. Ce tableau qu'on trouve
gravé chez Mr. de Mechel à Basle, & dont
on defira beaucoup de copies en Angleterre,
eut un fuccès fi grand, fi univerfel que ce
genre devint pendant quelque tems pour Mr..
Freudw. une nouvelle branche d'occupation*
Fcrdoit-on un objet cher, on j'adreflbit àlui
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efpérant de fon pinceau quelque confolatiom
Us'épuifaen allégories d'une douce mort, de
réfurre&ion, de rapprochemens dans une au-
tre vie; mais quelque ingénieux , quelque
hcureufes que fuflent la compofition & l'exé-
cution de la plupart de ces morceaux, le
premier eut toujours l'avantage d'être une
ïnfpiration de fon cœur.

La quantité de perfonnages peints par Mr.
Freudw., foit comme portrait, foit en ta-
bleau , la connoiiïance qu'il s'étoit acquife
des armures antiques', & les études multi-
pliées qu'il avoit faites de l'école flamande ,
l'avoit préparé au genre hiftorique pour le-
quel il avoit toujours eu du penchant. Il eut
néanmoins bien des obftacles à vaincre lorf-
qu'il s'y voua, & regretta de n'avoir pas ao
«juis une connoiiïance plus approfondie dit
«ieffin par laquelle il auroit trouvé plus da
facilité à rendre les idées qu'enfantoit fon
imagination. Au lieu que le premier plan de
fa compofition l'embarrafToit fouvent, une foi*
efquifie, rien ne l'inquiétoit plus. Tout ce
qu'il faifoit d'après la nature lui réuHT (Toit
toujours} il devoit à l'étude qu'il en avoit
faite , la vérité, la beauté, l'expreffion qu'il
donnent fouvent à fes têtes, fur-tout à celles
des jeunes filles & des vieillards à longues bar-
bes, qui lui rcuffiUbient toujours. Un agréa*
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ble coloris, une connoiffance approfondie
des effets de la lumière & du clair-obfcur
caradtérifoit le génie du pinceau de cet ar-
tifle ; pour les coftumes fi eflentiels à la véra-
cité & au caradtérifque dû lieu, des tems,
des mœurs, il avoit les confeils d'un ami,
qui avoit fait une étude particulière des cof-
tumes Suifles ( a ) .

C'étoit dans l'hiftoire ancienne de fa patrie
que Mr. Freudw. puifoit fes fujets; on dif-
tingue entre fes tableaux hiftoriques les mor-
ceaux fuivans.

Le chevalier "Waldmann de Zurich , régalé
à Berne, lorfqu'il y vient en 1476, (époque
de la guerre de Bourgogne) la lumière des
flambeaux éclaire la fcènè, le jeu & les effets
des demi-teintes font parfaits , & quelques
groupes de guerriers & de filles occupées à
fervir le héros, font admirablement rendus.

(a) Mr. Joh Uftéri de Zuric, s'cft acquis una
connoiflance très approfondie & très-rare des cof.
tûmes du moyen âge. Il efquiffc à la plume avec
autant de génie que de légèreté les fujets hiftori-
ques ou de romans : fon choix marque toujo.un
du goût , de l'originalité dans quelque genre que
ce Toit. Mais il ne donne à fon talent que lt loifir
que loi laiffcnt l«t «(Faire* du commerce.
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Waldmann eft à cheval Ç Ce tableau eft fc
Berne.)

Les femmes & filles de Zurich revêtue»
d'armures & maneuvrant fur la cour des til-
leuls, çn 1298, lorfque le duc Albert d'Au-
triche aflîégeoit Zurich. On fait qu'elles mi-
rent tant de vérités à cet exercice guerrier,
qu'il leva le fiége, croyant Zurich plus dé-
fendu qu'il ne l'étoit. La plupart des figures
ont de la vie, de la grâcei les arbres & le
lointain forment un enfemble très-agréablç.

Waldmann , bourguemaître , fur l'écha-
faud, accompagné de fon, confeiïeur & du
bourreau ; une multitudeinombrable de peu-
ple raffemblç fur les murs de la ville & au-
tour de l'échafaud , au deflbus duquel fe dis-
tinguent quelques figures; de femmes avec
fexprefiion de la douleur ; mais on voudroic
trouver dans U figure du héros de la. fcèt\e
la dignité , le héroïfme & la beauté que l'hit
toire lui attribue.

Jean de Halweil, fujet tiré de la guerre de
Bourgogne. Halweil marchoit avec Pavane-
garde Suifïe contre l'ennemi pour dégager
Morat, le ciel étoit obfcur, fa troupe tom-
bant à genoux invoquoit l'Ange-tutélaire die
la patrie; tout-à-coup, au milieu de la prière,
le foleil perce les nuages, jette l'éelatleplus
brillant fur les foldats, Halweil profite dq
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tel incident. Il harangue fa troupe & l'en-
flamme par l'idée que c'eft Un figne de 1*
protedtion divine. Tel eft le morrent qu'a
choifi l'artifte ; le camp Bourguignon fc -oit
dans Je lointain, enveloppé des nuages dî
pluye. L'on admire fur le premier plan quel-
ques dogues àccefïbires aux fujets, mais fu-
périeurèment peints. Mr. Fifcher, baillif de
Kaftèlen, doit pofleder ce tableau. Le der-
nier ouvrage dont s'occupoit Mr. Freud\^.
ï'été de 1^95 , a pour fujet le trait d'hiftoirfc
intéreflant du Prince abbé d'Engelsberg , lorf-
qu'après une infurrecliort de Tes fujets, eft
X488 heureufement terminée par l'affif-
tance de Lucerne & d'Underwald, ce Princfe
fait grâce de la vie au chef des révoltés.

On pourrait encore citer plufieurs autres
tableaux de cetartifte, dignes par leurméritt
des collections choifies où l'on les trouve,
mais il ne refte que peu de deffin, à l'excep-
tion de quelques efquifTes, d'après lefquelle*
«n lui feroit du tort de le juger.

Après avoir fait connoître Mr. f reudweilet
Comme artifte, fon biographe s'arrête avec
la coraplaifance de l'amitié à des détails qui
le cara&érifent fous les rapports de citoyen ,
d'ami, d'époux, de père. Il nous le dépeint
comme ayant été généralement cftimé & nié-
t iunt de l'être par les qualités de foa c$Uc
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& celles de fon efprit. Les hommes les plu?
diflingués de Zurich furent fes protecteurs
& fes amis s il étoit un des principaux mem-
bres delà Société d'amateurs & d'artiftesqu'ils
avoient formée, & ou leurs ouvrages refpec-
tifs fe foumettoient à une critique éclairée.

La carrière de cet artifte ne fut marquée
d'aucun événement extraordinaire, d'aucune
de ces circonftances qui font jouer un rôle;
fes vœux, fes defirs n'allèrent jamais au-delà
des jouiflanecs fimples & innocentes d'une
vie toujours partagée entre le «ercle de fes
occupations & de fes amis. Marié en 1790
avec une femme d'un grand mérite, il fut
très-heureux par cette union. En perdant du
feu de fa jeuneffe, il n'en refta pas moins
fenfible à tout ce qui eft digne d'intérefler.
une belle amej on le trouvoit toujours prêt
à travailler avec zèle, des qu'il s'agiflbit du
bien public, & de contribuerai! progrès de
l'induftrie & du goût. Il enfeignoit gratuite-
ment des écoliers dénués de reflburces ; il
donnoit de l'ouvrage à de pauvres ouvriers,
il les dirigeoit dans leurs travaux pour qu'ils
euflent des pratiques ; il contribua à un inf-
titut fondé par une Société particulière dans
le but de former au deflîn & aux beaux arts
les jeunes gens, auxquels leur fortune ne per-
mettoit pas de profiter des écoles publiques.
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II eut été à defirer qu'une vie aufli bien em-
ployée eut été plus longue, mais Mr. Freudw.
atteignit à peine fa 4Otieme. année. Une pieu-
réfie termina fa carrière le 1 Décembre 1795,
& les regrets univerfel qu'occafionna fa mort
à Zurich prouvent fon mérite autant qu'ils ho-
norent fa mémoire.

C O U P - D ' Œ I L

Sur les vies &f les écrits des femmes Poètes t de-

puis torig 'ne du ParnaJJe Français.

B E R C E A U S E LA P O É S I I .

adopter en tout l'ingénieufe divifion
que fe permet Clotilde, pour clafler les diffé-
rens âges de l'Art des Vers, nous ne lai Fe-
rons pas de nous en fervir, puifque la plu-
part de nos foibles tableaux feront tracés
d'après fes œuvres. La forme de l'ouvrage
périodique où nous les inférons ne permet-
tant ni des renvois juftificatifs, ni des notes
marginales, on nous difpenfera d'indiquer
en quoi les favantes recherches de cet écri-
vain fe rapprochent de celles des hiftoriens,
des gloflateurs & des membres de l'Acadé-
mie, des Infcriptions & Belles-Lettres) elle
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les éclaircit toujoursj rarement elle les cort*
trarie : fouvent elle découvre ce qu'ils ferd-
blcnt avoir ignoré. Les fources où puifa Ma-
dame de Surville font vraiferablablement ta-
ries pour la poftérité; faudra-1-il s'étonner
que les dépôts connus de nos antiques ma.
nufcrits ne puifTent rigoureufement juftifler
fes Mémoires ? Et parce qu'un fi grand nom»
bre de Tes découvertes ont le double mérite
de l'intérêt & de la nouveauté, doit-oh les
dérober à la curiofité des amateurs & lesfouf-
irairé pour jamais aox regards de la patrie ?

Nous préfumons que le beau fexe ne dé-
l'avouera point la méthode que nous eflayons
pour faire paffcr fuccefCvement fous fes yeux
<*nt de Mufes encore fans réputation qui tra-
vaillèrent fi long-tems à propager fa gloire.
Nous croyons lui devoir épargner la féchè-
re fle des dates chronologiques & l'ennui des
faftidieufes difcuffionsi Mais nous n'en fup-
pofons pas moins, dans cette clafle aimable
de Lecteurs, quelques connoifTances prélimi-
naires en littérature , fans Icfquelles il lui fa-
roit prefque îrnpoflible de fe plaire à certains
détails, dont rien ne fauroit difpenfer l'anna-
lifte le plus frivole & le moins fcrupuleux
biftorien.

Clotilde entend par le Berceau de la poe'Jlc

e, cet âge peu déterminé jufqu'ici, où
les
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les articles déjà connus mais aflez indifférem-
ment employés , furent âfïujettis à des règles
d'élocution & lièrent, avec une apparence d*
régularité, les périodes poétiques; où tant
des mots entièrement latins, à l'exception de
quelques pronoms, difparurent tout-à-fait dé '
notre langue ; où la phrafe romane , enfin ^
tans rien perdre encore de fon inflexible
âpreté, fans devenir ou moins fourde XJU plus
noble, parut çoutefois fufceptible d'une conf*
trudion claire & fimple , & s'identifier erl
quelque forte , avec l'élégance du cara&eré
national. Tel n'étoit point affurément l'idiô-
tne vulgaire des Français , antérieurement
aux croifades , dont les trois dernières années
c!u onzième fiècle virent la redoutable ex-
plofion. C'eft alors qu'ua jeune homme de>
dix-huit ans, en qui la nature fe plût à féu»
iiir fes dons les plus rares, ofa tenter- une
lutte ferieufe avec les derniers imitateur* duV>
langage des Romains. Nous avons parlé dans
l'introdudtion générale à ce coup-d'œil , de
ce poème intérêts nt , premier eiïai de l'a-
mant d'Héloife, ouvrage où la minéralogie j
dans fa partie la plus brillante, fut agréable-
ment embellie des grâces de l'imagination.
On auroit tort d'en juger par le manuferic
informe qui s'en trouve 9 la bibliothèque dtfc

C
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Koi. Mais cet eflai n'étoit que le prélude de*
fuccès qui l'attendoient dans un genre de«
Venu Je plus txclufivemenl propre au génie
des Français; genre ou lui-même ne trouva
de vainqueur que dans la Mufe hors de com«
paraifon par qui fa verve futinfpirée,

H É L O Ï S E D E F U L B E R T .

CTeft le beau nom que rappellera toujours
celui du Platon de la France au moyen âge.
Leur hifloire eft trop profondément gravée
dans le cœur de tous les êtres fenfiblcs, &
le monde littéraire a trop longtems retenti
de leurs calamités, pour que nous fuivions
pas à pas les détails enchanteurs qu'en a
donné Clotilde ; pourquoi tranfcrire ici ce
<ftt*o& a vu par-tout ? 11 vaut mieux Fe bor«
nèfà les préfenter comme les fondateurs du
Patfnaffe moderne; & fous ce point de vue
où Madame de Surville les a très fpéciale-
ment confidérés , on chercheroit vainement
ailleurs que dans fes apperçus , leurs titres à
la reconnoiffance de leurs compatriotes &
des nations étrangères qui fe font enrichies
de leurs ineftimables conceptions.

Qu'Héloïfe fût ou non de l'illuflre maifon
de Montmorenci , c'eft de quoi s'inquiète
affez médiocrement Clotilde ; les preuves eu
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daigné les approfondir; feulement il paroit
certain que ce prodige moral naquit à Paris *
precifement avec le douzième fiecle de l'ère
Chrétienne. Elle avoft donc, au jufte .vingt-'
deux ans de moins qu'Abeylard. Cette dif-
proporiiôn tie fut point un obftacle à l'inj
Vincible attrait qui devoit les unir , quoique
l'une fortit a peine de l'-cnfance , & que l'ati*
\rc atteignant fa quarantième année, éton-
kiât déjà l'Europe favaflte par l'univerfalité*
de ion érudition. C'étoitent peut être , alors
les deux modères les pins accomplis de l'cf-
pecc humaine; la France, au moins, he Ci-
tait perfonne qui les égalât, foit par les avan-
tages de la figure, foit par les facultés inéfc
puifables de l'efprit. Mais leur cœur égale-
ment inflammable n'étoit pas également fut*
ceptible d'activité: cette différence eft lefceail
dont furent marqués invariablement ltuf*
ouvrages.

Les chanfons d'Abeylard, ces petits diefs-
d'œuvres de fentiment, de graGes& «Je poé-
fie, dont Héloïfe a fait fi fréquemment uii
ëloge où là prévention ne femble entrer pour
rien , furent-elles écrites en français vulgai-
res ? jufqu'à l'éditeur laborieux des ceuvreS
du roi de Navarre, nul écrivain connu n'en

Cî
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avoit agité la queftion. MM. DuboS (a) Et
Maffieu, ces deux Académiciens fi verfés dans
nos antiquités poétiques, n'ont jamais foup-
çonné qu'il fe fut fervi du latiti ( langue fa-
vante & par trop corrompue à cette époquer
barbare) pour exprimer en vers deftinés à
Voler de bouche en bouche» les tranfports
indomptables de fa paffion. Comment celui
dpnt l'amour-propre étoit d'autant moins dif-
cret que fa maître (Te elle-même, flattée juf-
qu'à l'excès d'un pareil titre, en autorifant
l'indifcrétion , comment celui-là, dis-je, eut*
il choifj l'idiome le moins familier à la France,
pour en faire l'interprète de fon bonheur?
Rien n'eft, certes, moins vraifemblable; &
quelques fpecieux raifonnemens qu'oppofe à
cette opinion M. delà Ravaillere, une fini*
plç négative fuffiroit à leur réfutation.

à quoi bon difeuter ce que décide
ê témoignage irrécufable de Clo»

tilde ? Elle nous apprend, dans un récit plein
de chaleur r la difpute afle2 vive qui s'éleva

ja i l i n • _ i - • ~ - . . . . ^ ^

Ç a ) Abcylard compofa aufli des chanfons en
langue franfâife pour Héloife ; & d'autres petitei
pièces de vers que l'on recevait avec des applau»
dffemens incrtyablei. Mém. de l'Acad. dei
«: Bell. Lett. T. 7.
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fous les yeux d'Agnès de Navarre & de
Gafton Phœbus , entre le célèbre Froîflart
& Madame de Vallon, fon élève. Celle-ci,
de très-bonne heure initiée dans les fecrets de
la Poéfie par fon aimable ayeule, Juftinc de
Levis, foutenoit avoir vu des chanfons d'Hc-
Joïfe en réponfe à des couplets d'Abeylard ;
Juftine aveit traduit ces (lances en Italien, à
la follication d'AméHe de Montendrej &
Pétrarque s'étoit permis, ajoutoit-cllc, de
bien plus étranges larcins. Froiflart n'ofoifc
contefter quelques chanfons à [a divine He-
loïfe ; mais un préjugé de vieillard lui défcn-
doie de croire aux fiances romanes de fon
époux. Laiflbns, un infiant, s'exprimer TAu>
teur des Mémoires.

„ Tant & fi bien ma mère devifoit, qu'au)
„ bon Froiflart jà faulfoit la parole &, tou>.
„ tesfois defmordre ne vouloit-fl de foo pre-
n mier advis. Faute à raifons, maints termes
„ grommelok infignificatifs ; mais de tan*
» drôle & gefné maintien , qu'entretems fon
„ beau chef branloit d'impatience Monfei-
„ gncur, tandis que fe pafmoit la Comtefle
j , de rire. Sur ce, apparut céans ung vieil
n Chevalier Bntton , lequel, cncoie, à main-
n tea achoifotv , voulentiers ex«rcitoft en
3, armes, comme il facri^oit aux Mufes £oU

C J
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„ les , d'iceux temps. A peine fe fuft-il en-
„ quiz du litige, qu'on le veift fouftirant
„ dune pofchette en cœur, certain papier
„ liffé ne plus ne moins que de la foye ; &
» ne l'eut plutoft déployé, que le baillant à
» lire au poète flamand, lui àiâ froid à gla-
x, cer : tenez ! ores jugez fur pièces. ( Or , fur ang
» coing dudidl papier qu'il ne lafchoit, la
jp Tienne propre main demouroit appofée ).
j» Lors aux Cieulx tranfporté fembloit l'in-
j , crédule FroifTart, dont ks yeux, à petit ,
» s'emplirent de plours fans mefure. Tantoft
* il trefpignoit comme de jaloufiç & tantoft
ja fe recrioit de furprife, d'aife & d'admir*-

v tion. ç< Certes, ficl-il enfin , run n fau*

» roy dire de taftt perdelitablcs chanfons, f i quç
s» çeji HAmour, le Diable ou tnoy qui les ont /a/c-
s, (es". Pas ung des trois, reprit enpore plus
,i froidement le vieil Trouverre ; c'eji Abey.

v lard". Et retirant fa main , fifl à tous regar-
„ dans confidérer t au bas, le fignç manuel
„ d'Htlo^fe, çnfuite de cinq lignes d'eferip-

M ture , où qu'alloit elle tefinoignant les
„ didtes ftances être l'çeuvre première de fon
,j époux (a).

(a) NotJs croyons devoir prévenir que , n'ayant
point t'onginal de Clotildt fous les yeux , ce frag-
ment prefqu entier eft tranferit de mémoire. Ou
pfe demander |taçe pour quelques autres tranfuio^
\ions.
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II nous paroit fort extraordinaire que Ma-

dame de Surville ait négligé de tranfmettre
ce petit monument à la poflérité; mais elle
l'a connu parfaitement; elle en a fait la corn-
paraifon avec les différens efifais qu'elle nous
a tranfmis de la verve d'Héloïfe. Quant à.
ceux-ci, nous ne les expoferons point aux dé-
dains irréfléchis d'une multitude ignorante »
avant l'inftant heureux où les circonftances
nous permettront de les accompagner d'un
commentaire explicatif; alors nous défierons
hardiment jufques à l'infouciance même d'y
ir.éconnoîtrc un genre de talent dont la di-
vine antiquité n'offre peut-être aucun exem-
ple ; & dont les Mufes plus modernes ont
fi rarement approché.

C'eft là que l'efprit ou plutôt que le génie^
françois déploie ce caractère enchanteur qui
devoit à jamais diftinguer fes plus frivoles
conceptions,, dans l'immenfe & monotone
amas des productions littéraires de l'Europe.
Il fera facile de prouver quelle abondante
moifïbn firent, un fiècle après, les poètes de
l'Aufonie, dans ces tréfors d'efprît, de défi-
cateffe & de fentiment. Trop heureux , mille
fois, le Cygne de Vauclufe , s'il fe fut con-
tenté d'y puifer ce tendre abandon , cette
molle douceur, ce chai me r&uclia u qi i fe

C 4
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Communique fi rapidement à l'ame du reo<
teur fenfible à l'harmoaieufe combinaifon
de ces vers erotiques i s'il n'eut trop Couvent
fubftitué des métaphores alembiquées & l'a-
çnoureufe rnétaphyGque de Cino, de Piftoie,
l'un de fes maîtres , au naturel fublioie & gra-
cieux, à la naïveté piquante &,, pour tout
dire en un mot, à la poéfre. fapphjque de la
brûlante époufe d,'Abeylard»

Clotilde a, tranfcnt ( plus ou moins fidele-
pient) trci?e odelettes d'Heloïfe , qu'elle dc-
voit, par l'interraiflîon de ta, raere Pulcherie,
à (a mémoire coufer.vatr.ice d& Juftine éfi
l^évis. Celle-ci ne doutoit point qu'on ne
put en découvrir quatre fois autant dans les
différentes Bibliothèques d'ttalie & fur-tout
aux bords du Pô, qui s'enrichiflbit, difoit-
çlle , inceïïamment des dçpouilles. du Vae,
du Rhône & de la Loire. C'étoit l'opinion
d'Amélie de Moxitendre & de Richarde Sei-
vaSS'» l'abbé Maffieu penfoit de même} &
jiotre jeune ami ^ le Mis. de V. V. , toujours
fidçle aux Bell es-Lettres, avec des grâces &
da,ns yn âge qui ne permettent guère que
d'être fidèle aux plaides, s'occupe, en ce mo-
ment; ^ de cette recherche avec une activité,
d«s précautions & des çonooifiances qui nous
çn garantiffent le fucecs.

Heloife % fçryi dç moUèlc à, Clotilde, 4
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mille égards , entr'autres pour le fage emploi
des articles dans la contexture des vers. A
l'exemple de Virgile , elles favent à propos,
l'une & l'autre, & s'en fervir & s'en paffer;
c'eft pour leur ftyle , d'ailleurs très - leflem-
blant, malgré la différence des fiècles, une
fource de clarté, d'élégance & de jufteffe
tout-à-fait étrangères à leurs contemporains
refpeclifs. Héloife a fenti jufqu'au prix fi long-
tems méconnu de la coupe des hémiftiches &
de l'alternative des rimes , qu'on entaffoit ar-
bitrairement. La magie de fes pinceaux fe
fent beaucoup mieux, au furplus, qu'elle ne
peut fe décrire i & l'on ne fauroit exprimer
plus énergiquement le parti qu'elle a fu tirer
de fon langage informe, qu'en répétant, d'a-
près Clotilde , qu'il coule de fa plume en vrais
torrens de feux. Trop libre, peut-être , en quel-
ques occafions, fa Mufe tient affez du genre
de Pétrone, mais de Pétrone épuré par le
fentiment. Rien ne refpire la paffion à l'égal
des trois couplets où la jouiffance eft décrite.
Ils ne fuffifoicnt que trop à convaincre fon.
odieux tuteur de ce qu'on n'exprimeroit un
peu plus décemment aujourd'hui qu'en déco-
lorant fes images.

Ses Lettres originales , qui font par-tout,
portent l'empreinte voluptueufe de foa amct

une langue morte & dont (Ile a pour*
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tant faifi le génie avec bien plus de fineffe
& d'aifance qu*Abey!ard. Elle conferve fur
lui la même fupériorité dans fes rimes fran-
çaifes. a Elle écrivoit, dit Clotilde, fur l'autel
même -de l'Amour , tandis que fon amant ne
chantoit que fous les portiques **. Combien
ne dût-elle point le furpaffer dans ce premier
des arts , pour nous fervir de l'expreffion de
Voltaire; &'s'il eft vrai qu'il l'ait formée en
tout, combien ne dut-il pas fe trouver in-
férieur àfon ouvrage? Les efforts de tant de
Poètes récents pour créer un digne pendant
à l'Héroïde enchantereffe de Colardeau ,
prouvent moins la fuprématie de cet admira-
ble verfificateur , que l'inipoflîbilité de trou-
ver dans les Epîtres d'Abeylard un foible-
équivalent de cette éloquence du cœur »
vrai partage exclufif des Lettres d'Héloïfe.
On fait combien lui répugnoit le joug auftèfe
de Thymenj elle n'en redoutoit pas moins
qu'elle n'en dédaignoit les chaînes. Nous n'i-
gnorons pas les inductions peifides qu'on s
tiré de ce fait inconteftable pour ofer calom-
nier fes mœurs; comme fi l'excès même de
fon amour n'en juftifioit point alfez les dé-
lires. Mais ce que perfonne encore n'a foup-
çonné, nous l'appienons dans fes dernières
ftancts. Un preflentiment funefte rie ceflbit

de l'a&uet. Cet hymen pojeué ne lui feift-
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bloit devoir être éclairé que par les torche*
des Furies. Son époux tout fanglant s'offroit
continuellement à fes yeux. Ces lugubres
penfers , que nous rendons prefqu'à la lettre,
ne font point une interpolation dans fes vers;
ils furent exprimés antérieurement au fatal
facrifice. Eh ! pourquoi fe feroit-on fcrupule
de croire à la réalité de fes funeftes preffen-
timcns ? Us fourniroient un chapitre de plus
à l'hiftoire des illufions prophétiques : &
quel homme fenfible n'en a plus ou moins"
éprouvé ?

Son admiration continue pour le célèbre
objet de fa paffion , la garantit inceïïamment
des poifons de la jaloufiej cela devoit pro-
duire un effet oppofé ; mais elle s'idcntifioit
tellement avec lui, qu'elle ne doutoit pas qui
la gloire de fon amant ne fut înféparable de
la Tienne. Il n'en fut point ainfi depuis leur!
cruelle féparation. Tous les cris de la renom-
mée en faveur d'Abeylard n'étoient plus que
des coups de poignard pour la déplorable
Héloïfe; & les feuls vers françois que lui prête
Clotilde après la prononciation de fes vœux,
laiflent entrevoir fa fituation ultérieure. On
les trouve affez fidèlement rajeunis dans le
dialogue poétique intitulé: Clgtildc fc? £'Avenir,
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De mon eTpoux jeuit la terre entier* ; *
D Aure à l'Hefper, le* Peuples & les Roi»
Vont accourant, du Sage ouïr la vois
Dont le favoir efpand flots de lumière ;
S'il n'ctoit plus, ha ! du moins, fans remords »
Leift me feroit en la tombe le fuivre !
Rien que pour moi n'avoit foucy de vivre ;
Rien que pour moi ne gift au rang des morts i

C'eft à la follicitation de Saint - Bernard
qu'elle compofa l'hymnefuperbe,en vers alcaï-
ques latins, fur LE PARACLET auquel fa retraite
çtoit confacrée; & dont le feul nom devoit
fouffler dans ce cœur de flamme , les tranf-.
ports qu'exigeoit Ja plus fublime de fes corn-
pofinons. Jamais on ne chanta l'EfpriuSaint*
cette fource d'amour, de bonté, d'union t

de zèle & de favoir, fur un ton plus digne
en tout fens de la Majefté divine; fi jamais
elle accompagna de fa voiîç ces ftrophes,
fans contredit les plus éminemment lyriques
dont nous ayons cannoifTance depuis Horace
jufqu'à Santeuil, on dut croire être admis
à ce* ineffables concerts où les Chœurs des.
Trônes célèbrent, fur des harpes d'or, les
iperveilles de la Création & la Toute-Puiflance
qui les vivifie. Cet hymne admirable n'a point*
trouvé de traducteurs ; & c'eft ce que nous
pc faurions pardonner à Clotilde. Si
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lies en eut été, tomme elle, poRefleur vraî-
femblablement exclufif , auroit - il dédai-
gné de naturalifer ces richefles patriotiques'

Madame de Surville ne cite plus rien
d'Héloïfe ultérieurement! cette production,
qu'elle regarde comme le premier titre de
l'Auteur à l'immortalité littéraire. L'abbeffe
du Paraclet n'avbit guère moins de quarante
ans alors ; & le foible intervalle qui s'écoula
depuis cette époque jufqu'à la mort d'Abey*
lard , fut trop empoifonné par les perfécu-
tions violentes qu'on fufcita à cet homme
fameux , pour qu'elle s'occupât d'autres foin»
<Jue d'en partager l'infortune. Toute corref-
pondance avoit cefle pourtant entre ces illus-
tres victimes de la tendrefle ; l'une avok cette
d'être une époufe fans mari, uût veuve farts veu-

vage , une mère fans enfans, une teligieufe fani

vacation , une défaire fans appui, une folltalrt au

milieu du monde Quelle aimoit encore; & l'autre

itne ombre errante dahs lefejout des bivahs. Tous

tes deux , voués fans rétour aux larmes de
la pénitence , n'ehvifageoient plus que des
confolations infaillibles, dans le port de l'é-
ternité.

La" mort du Plàtorï des François h'ert
éprouva pas moins" cruellement la fenfibilité
de fa Vertueufe époufe. A peine eut-il fermé
les yeux, que Pierre de Cluny, fuperieur du
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monaflère où ce grand homme avoit fini fe»
jours, fe hâta d'annoncer à l'abbeffe du Pa-
raclet la perte qu'elle venoit de faire avec
tout le Monde Chrétien. Elle s'évanouit à la.
ledure de cette lettre ; mais fitôt qu'elle eût
repris fes fens, on la vit élevant les yeux
Vers le ciel, en pouffant de profonds foupirs
& fans répandre une larme. Le premier ufage
qu'elle fit de fes facultés, ce fut d'écrire au
Saint Abbé pour le conjurer de permettre
que le corps du fondateur de l'Abbaye du
l'araclet fut transféré dans cette retraite où
lui même avoit choifi fon tombeau. Le vé-
nérable perfonnage qu'elle foll ici toit n'étoit
point, à beaucoup près, indigne de fa con-i
fiance; il fe fit un bonheur de concourir àt
l'accompliffement de fes vœux ; & fe chargea
lui-même de lui rendre , après la mort > celui
qu'elle n'avoit poffédé qu'inftantanèment du-
rant Ca vie. Elle lui furvêcut vingt-deux ans.
L'efprit du jour peut démentir hardiment ce
dont mille françois, dignes de foi, furent t&
moins oculaires, ; il n'en reliera pas moins
vrai que perfonne n'a contefté qu'au moment
toù l'on defeendit Héloïfe dans le cercueil
d'Abeylard, les bras de ccftdèle époux dé-
tendirent fporitanément & la ferrèrent cort-s
tre 1 Tant aux fiecle* à venir urt.
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prodige à méditer non moins étonnant, pcufr
être, que les circonftances de leurs amours.

Nous en avons fupprimé les détails étran-
gers k nos vues ; il n'en fera point ainfi de
l'hiftoirc des femmes-Poctes dont un indigne
oubli dérobe encore jufqu'aux noms. L'ab-
fcnce du manufcrit original de Clotilde ne
nous permet pas d'analyfer la Poétique fran»
çoife d'Heloife, ouvrage rédigé, cent ans'
après ejle, avec le plus grand foin, par la
jeune Sainte des Pre2; & dont nous parlerons
à l'article de cette Dame. Il ne nous rerte
tlonc plus, pour completter ce premier eff̂ i»
que de donner rapidement une idée de quel-
ques anciens rimeurs , dont les écris difpanis
ou fubfiftans doivent fe rapporter au berceau
de notre poéfie.

La plupart de ces antiques Trouverrts forlÈ
autant de problêmes pour les favans. Ils ne
font nullement d'accord fur le premier tra-
dudteur des livres de Moyfe » que nous
croyons avec Clotilde, être Guillaume de
l'Oyc dit Bellion, rimeur fans goût, mais
non pas* fans méthode & moins encore fans
fécondité. Le fécond fut, à coup fur, ce
Befchadâ % Chevalier des Tours de Limoges,
dont sous ne voyons pas qu'il foie fait men-
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l ion avec quelque étendue, ailleurs que dans

la Chronique de Geoffroy du Vigeois , cité

par M . de la Ravaillère. Clotil3e ne l'a

mieux connu que par les paffages intéreffâns

du poème de Charlemagne , ouvrage de Vin-

cent de Viviers ; & nous n'ajouterons à ce qui

nous en avons dit dans l'introduction préli-

minaire à ce coup-d'ceil, que les vers qu'elle*

même a confacré , dans un de fes dialogues »

à ces deux Pères de l'Epopée en Occident»

pourquoi lancer regards trop en arrière ?
Seul, à grands pas, nous ouvrit la carrière
Où jiifqu'icy tant fe font fourvoyez ,
Ce Befchada , dont œuvres , jà noyez ,
Ne flottant plus fur l'Océan des asges,
Plus n'oftt efpoir d'eftre apprlfes des Sdçes *
Ny des héros dont chanta les exploits :
Champs Limofins où retentit fa voix,
Chaftel des Tours, toy qu'honora l'enfance
Du Chevalier, l'Homère delà France,
Confolez-vous ! en teAe eferipts divers
Qui traceront rergne de l'Art des Ver»
En ceiz climats, ( y fût-il d'Iliades ) ,
On ciftera le Chantre des Croîfades. . . .
Et toy qu'on vift s'eslancer fur tes pas*
Toy qu'ha trop-toft meyflbnné le trespas,
ftoble Vincent que Viviers a veu naiftrfe;
O nis au nerf & ants traits d'n» tel Mdircré
G c e ton heureux Printemps t

Porte
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Porte fa gloire en l'abyfme dei temps !
Qu'en Charlemagne, affrontant les naufrages
Son Godefroy vive par tes fuffrages !
Tel aux concerts du Peindre de Didon
Doibt Varius l'cfclat de fon renom.

On chantoit les fragmens de Befchadà
dans toute l'étendue de l'empire François ,
comme autrefois les Rapfodes grecs charr-
toient les poëmes d'Homère. Il s'étoit fait
une réputation diftinguée fous les drapeaux
du fameux Bohémond (<0, héros Normand,
de la race des conquérans de la Sicile; &ce
Prince ayant été fait Souverain d'Antioche
par les fiiffrages des Croifés, en eonféra là
préfecture au Chevalier des Tours, fou com-
pagnon d'armes. Auffi pouvoit-il dire avec
la noble fimplicité que Vincent dit avoir été
le caradlere de fon Epopée :

Et poète & héros je me chante en ces vers.

Deux romanciers contemporains de Virt«

(a) La poftérité de Bohémond exifte peut-étro
encore; de très-fortes préfamptions nous por-
tent à croire qu'elle fubGftoit en 1789, dans la
petfonne de Mr.le Comte Jofeph le Borgne, gen-
tilhomme du Bourbonnais , Lieutenant - Colonel
d'infanterie & Chef aller <fe Tordre de St. Louis,

D



fo J O U R N A L
cent de Viviers, jouiflenc d'une réputation
bien peu méritée. Ce font Euftace & Gafce
ou Vafce le Normand. On doit au premier
le roman de Brute ou d'Angleterre ; au fécond,
ceux du Rou , du Tagc & du Lion. Us n'ont
d'autre avantage que la clarté ; ce h'eft fou-
vent que de la profe la plus abjecte , en vers
de huit fyllabes communément réguliers
IVIais ils fiippofent infiniment de connoiflan-
ces hiftoriques & donnent mille éclaircifle-
mens précieux fur l'origine ou vraie ou fa-
buleufe des peuples occidentaux !

Geoffroy de Charny , feigneur Picard ,
écrivit alors des élégies} elles fe refientent
moins du bégayement de l'Art; mais qu'il
reftoit d'obftaclcs à franchir avant qu'Agnès
de Bragelongne fit entrevoir la manière &
]e coloris des Tibulles & des Properces!

C'cft à l'enfance de la Poéfie que fera con-
facré notre fécond efTii. L'Ecole d'Héloïfe fc
divifa pour lors en deux branches très-dif-
tincles , dont l'une parut s'identifier avec le
collège encore floriïïant des Troubadours;
*jufques à ce qu'une Mufe également nour-
rie de l'une & de l'autre romance, les con-
fondit avec lahardicffe du vrai talent, pour
en former ce langage harmonieux qu'une
fciie de grands écrivains a rendu fucccfliye-
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taient, finon le plus poétique & le plus abon-
dant, au moins le plus aimable & le plus
répandu de l'Europe. On verra fi les femmes
doivent s'enorgueillir de fon illuftration.

LITTERATURE ALLEMANDE
SUISSE.

Politifche hand buch fur die eroachfne Jugerld der

Stadt und landfchaf Zurich 1 7 9 6 , ou Manuel

politique pour la jeunefTe de Zurich, par
David Wyffe.

JLJE but de cet ouvrage eft annoncé dans
la préface par l'auteur lui-même.

« Lorfqu'on veut, di t- i l , combattre des
„ opinions deftrudtives du repos , prévenir
„ le fanatifme politique , empêcher les dé-
„ magogues enragés de fe fervir du peuple
w ignorant comme d'un infiniment aveugle
„ de leur deflein ambitieux, il n'eft pas de
„ moyen plus efficace que celui de préfen-
„ ter dans leur enfemble les objets fous leur
„ vrai point de vue, en montrant à fes con-
„ citoyens les avantages dont ils font rede-
„ vablesàleur conftitution, à leurs loix,& ert
„ leur faifant connoître les dangers nécefTai.
„ rcmcntréfultantsde toutes les nouveautés.

D a
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„ Chaque particulier peut coopérer a ce

„ Lut important, & un ouvrage qui roule
« fur ces objets, efl d'autant plus utile dans
„ notre république , où il efl eîTenticl que Ici
a devoirs des citoyens foienc volontairement
M remplis , où chaque citoyen , fans diftinc-
'„ tion d'état, peut participer au gouverne-
„ ment, & en qualité de magiftrat, s'occu-
* per. des différentes brandies de l'adminif-
„ tr.a.tion, où chaque membres de la régence
„ erçployent leurs forççs & leur tems entre le
„ fervice de l'état, & les profeffions nécef-
„ faires à l'entretien de leur famille, & où
„ par conféquent il importe que chaque jeu-
„ ne citoyen puiffe s'acquérir facilement les
„ connoiffances locales néceffaires aux affai-
M res publiques ". Oa ne peut analyfer cet ou-
vrage qu'on lit avec beaucoup d'intérêt par
les détails que donne l'Auteur fur chaque ob-
jet de la conftitution & du gouvernement
de ce Canton; détails qui prouvent que le
haut degré de profpérité & de civilisation
qui y règne , reconnu & admiré même des
étrangers , font une fuite de la fagefTe & de
la juftice des principes qui fervent de bafe
a cette conftitution. Il feroit donc aufïï in-
fenfé que dangereux de vouloir blâmer ou
réformer un gouvernement qui depuis plu-
fieurs fiecles fait le bonheur d'un peuple,
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fous prétexté qu'il n«fl pis établi d'après
les nouveaux principes.

LITTÉRATURE ALLEMANDE.

Clémentine de Rachlitz, par l'Auteur des Jacobins*

v-» LÉMENTINE, fille unique d'un gentif-
homme a:fe, a fait un mariage d'inclination
défapprouvé par un Oncle dur, égoïfte , en
pofleffion par la mort du père de Clémen-
tine de la terre où celle-ci eft: née. Foi ce de
la quitter par les improcédés de l'oncle, elle
fuit fon mari , militaire , dans fes diverfefc
garnifons. Après douze ans de l'union la plus
heureufe , Mr. de Rachlitz mortellement
bleffé dans une bataille eft enlevé à fa femme,
qui par la mort de fon époux perd de belles
efpérances, une exiftence honnête, & refte
avec trois enfans, un fils & deux filles , fans
autre reffources pour l'entretien du premier,
déjà officier, & pour l'éducation des deux
autres, que les rentes d'un tiès-modique ca-
pital qu'elle perd par une banqueroute. Ré-
duite à; vivre de fon travail, elie éprouve
tout ce que l'infortune a de dur, d'humi-
liant , avec cette réfignation & cette gran-
deur d'ame , que donne la religion & la vraie
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vertui Au comble du malheur & de la pénu-
rie , elle reçoit la nouvelle de la mort de
cet oncle qui l'a repouflee, dont elle & fes
enfans font uniques héritiers. Cet événement
la met dans la fnuation la plus heureufe, &
elle jouit avec fes enfans, qu'elle marie félon
leur inclination, d'un bonheur auffl pur que
confiant.

Tel eft \e fonds de ce roman, dont l'Au-
teur jouit en Allemagne d'une réputation
méritée. Les événemens qu'il a imaginé, fans
fortir de la vraifemblance, infpirent le plus
grand intérêt : le caractère de l'héroïne tou.
jours foutenu, préfente le modèle de la piété ,
de la réfignation , du courage dans le mal-
heur, & conferve dans la bonne fortune les
vertus par lefquelles elle a fu le fupporter.
Des tableaux d'un coloris agréable, des com-
paraifons juftes & brillantes, des portraits
bien deflînés, l'éloquence du fentiment, ren-
dent la lecture de ce roman très-attrayante.
Le morceau fuivant donnera une idée de la
manière de l'Auteur. Clémentine, contrainte
de fe retirer à la campagne , eft témoin dans
une auberge de village, d'une fcène entre
vn homme & une femme qui paroifToient des
gens diftingocs.

Leur chambre eft voifine de la tienne)
el(ç |es entend parler; la femme pleurç,
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l'homme eft ému, mais ferme. Ils fortent,
defcendent, elle les fuit de loin au clair de
la lune. La femme belle, touchante, fup«
plioit ; l'homme inflexible, fans dureté, difoit i
* je ferai toujours votre ami, mais je nS
„ vous reverrai jamais "» Clémentine cuJ
rieufe ^ vivement intéreffée plaint la belle
affligée ,& blâme fon perfécuteur.

Le lendemain , cet homme en furtoot
blanc eft la première perfonne qu'elle trouve
furie chariot de pofle. Prévenue contre l'in-
connu, fa belle figuee, fes manières nobles,
diftinguees l'étonnent. Elle eft touchée de
fes attentions. Avant le fécond jour, les
voyageurs s'étoient avoués qu'ils avoient des
peines. L'étranger devine & comprend celle
de Clémentine. Les Tiennes font renfermées
au fond de fon cefeuf, niais il en eft pénétré:
une petite avanture de voyage met l'inconnu
dans le cas de fe nommer. C'eft un homme
de qualité , Un officier diftingué. A la fin de
la foute, il eft arrêté comme efpion. Clé-
mentine qui commençoit à prendre pour lui
une amitié que fes petites filles partagent
fans réferve, eft ébranlée dans le jugement
qu'elle porte de lui, lorfqu'il reparoit triom-
phant après avoir eclairci la mépnfe qui avoit
caufé ce défagrément.

Clémentine arrive à B. , arrange fes afTai-
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Tes. Surla fin de fon féjour, l'homme au fur*
tout blanc reparoit chez elle, avec la con~
fiaace d'une ancienne amitié. Décidé à lui
faire part de fon hiftoire , cette épifode fin-
guliere eft intéreflante, il faut 1% lire dans
l'ouvrage ; & nous annonçons avec plaifir à
nos Recteurs, que ce charmant rortiau vient
d'être traduit fous le titre de Clémentine do
lindau, & que cette traduction qui paroîtra
inceflamment, a confervé tout le mérite de
l'original.

Algemeine bliçk auf italien ncbts einigen Gcograplùf-

chen Statijiifçhcn auffilttcn die Sudliclic t/ieile

diefes landes betreffen von E. A, IV, von Zimm

mcmmnn. Ou coup-d'œil général fur l'Ita^
lie , avec quelques articles géographiques
ftatiftiques, concernant les parties méri-
dionales de ce pays, par E. A. W. de
Zimmermann , <x>nfeiller de la Smt. Cour
Ducale de Brunfwick, avec une gravure,
1797-

J_jE peu de feuilles que renferme cette pro-
duction contiennent plus de chofes neuves,
de relations importantes, d'obfervations ap-
profondies fur l'Italie, que maint ouvrage
volumineux n'en préfente au lecteur. Et l'on
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ne peut fur cet échantillon qu'attendre avec
impatience un plus grand ouvrage qu'annon-
ce l'Auteur ( fur les mêmes objets ) & dont
il a raffemblé les matériaux dans fon voyage
d'Italie.

A R T I C L E E X T R A I T DES F E U I L L E S

A L L E M A N D E S .

/AU moment où l'Europe peut efpérer des
foins du vainqueur de l'Italie , du héros pa-
cificateur , une paix feule capable de guérir
les pfayes politiques de l'Europe , les pa*
piers littéraires allemands nous annoncent
«ne guerre philofophique prête à éclater
contre le réformateur de la philofopbie Mn
Kant. Nous croyons faire plaifir à nos lec»
teurs, amis & adverfnires de Cet homme cé<
lèbre, en leur traduifant la lettre qu'il a fait
inférer à cette occafion dans YÀ/gcméint litd
Zcitung , ou Gazette litc de Jena.

Par une lettre datée de Grcifwalde, le i ;
Mai 1797. ( Lettre finguliere quant au ton
qui y Tegne , & qui eft écrite dans l'intention
de la publier ) Mr. Jean Auguf. Se'Jetiwcin
me demande d'entrer en correfpondance avec
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lui fur la philofophie critique; il m'annonce
qu'il a déjà préparé plusieurs lettres, dans
lefquelles il difcute differens points de mori
fyftême, & il ajoute qu'il croit êcre en état
de le détruire, ou d'anéantir du moins toutes
les opinions qui me font propres dans ce fyf-
tême philofophique ; entreprife, dit-il, qui fera
très-agréable à tous les amis de la philofo-
phie. Mr. Schfettwein eft fans doute le maître
de former un tel projet, mais quant à ce qui
concerne le plan qu'il s'eft formé pour l'exé*
eu ter, c'eft-à-dire , celui d'entrer dans une
correfpondance imprimée , ou particulière
»v€c moi, j'ai l'honneur de lui répondre en
peu de mots qu'il doit y renoncer, & qu'il
eft peu raifonnable de prétendre d'un hom-
me de 74 ans , une chofe d'auffi longue du-
rée que le feroit une correfpondancc pareille.
Je publie ma réponfe par la voie de l'im-
preffion , afin que vu l'authenticité qu'il
compte donner à fa demande, ceux que cette
difpute pourroit intéreffer ne foient pas déçu
par une attente vaine.

Il eft vraifcmblable néanmoins que malgré
cette contrainte, Mr. Schfcttwein n'aban-
donnera pas fon projet d'attaque , & qu'il
livrera même un affaut général, vu le grand
nombre d'alliés dont il paroit s'être allure ;
puifqu'en perdant par la déclaration que je
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Viens de faire un de fes principaux adver-
faires, il a la fage prévoyance de me demaa-
der, lequel entre les défenfeurs de mes opi-
nions eft celui qui a le mieux faifi mon feny
& mes idées, dans les points principaux de
mon fyftême.

Je répons fans balancer à cette queflion
en nommant l'eftima.ble Mr. Schultz , aumô-
nier de la Cour, & profefltur ordinaire en
mathématique à Konigsberg : Mr. Schlett-
wein n'a qu'à lire I ouvrage de ce favant,
intitulé, Examen du fyjlèmt ait., &c. &?c.

Je préviens cependant Mr. Schlettwein ,
qu'en faifant cette ledlure, il faut s'en tenir
au fens littéral du favant homme qui me rem»
place, fans chercher à en commenter l'efprîc
prétendu , & à en tirer desconféqaences fauf-
fes. Et l'on ne peut fe tromper ^u fens que
Mr. Schultz attache au mot, par l'ufage qu'il
en fait dans Penfemble de fon livre.

Après cet éclairciflement, la guerre peut
commencer, & celui qui l'a déclarée ne man-
quera pas d'adverfaires.

Kônigsberg le 29 Mai 1797.

J. KANT.
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A R T D R A M A T I Q U E .

Continuation de ta ÏÏotîce des pièces nouvelles,

reprcfentèès tannée 179^/, fur les divers théà'

très de Paris, extraite des Journaux Français.

Opéra comiquo, rue Favart.

La mai/on (fole'e, ou le vieillard des Vofges, en

deux actes, repréfentée le i l Mai.

N bon vieillard connu dans tout le canton
par fa. bienveillance , demeure à plus d'une
lieue dç tout village; cet ifolemcnt & (on
aifance tentent la cupidité de quelques bri-
gands: ces fcéleratt fe propofant de le ma£
facrer & de le voler font caufer Zozo , le
valet dtr vieillard , & le quittent après avpir
arraché à fa {implicite des détails fur la for-
tune de fon maître.

Un Luffard qui pafife par cet endroit pour
rejoindre fon vieux père", çft accueilli du
vieillard qui l'invite à venir chez lui; le hiif-
fard refufe & continue fa route; un orage
furvient, les jeunes filles, Claire, amante de
Zozo, à leur tête, reconduifent le bon vieil-
lard chez lui: le premier a&e finit par un
très-beau morceau de mufiaue, où la troupe
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villageoife en haut, les voleurs en bas du
rocher expriment les divers fentimens qui
les animent.

Le fécond adc repréfente la maifon du
vieillard: il foupe avec Claire & Zozo i oa
frappe, c'eft le huflard qui demande un abri
contre l'orage, on le fait fouper ; il repart
après que le bon Edward lui a fait accepter
une bourfe pour fon vieux père indigent :
Zozo , reflé feul, s'endort; les voleurs s'in-
troduifent , Zozo fe réveille, les brigands le
menacent , le pauvre Zozo crie, les voleur»
lui mettent un mouchoir fur la bouche , fe
rendent chez le vieillard, le traînent fur la
fcène , font prêts à l'affajliner, lorfque le huf-
fard arrive ; il s'étoit douté de cet événe-
ment; il accourt, délivre fon bienfaiteur,
ainfi que Zozo. Tel efl le fujet de cette pièce
remplie de traits heureux finement exprimés :
quelques longueurs au premier acte , de,1'in-
vraifemblance dans le dénouement. Malgré
ces défauts cette pièce a eu un grand fuc-
ces par une foule de jolies penfées, des dé-
tails gracieux, un intérêt bien ménagé.

D. N«. 153.
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Théâtre Français.

Glta, tragédie, par Air. Petit, & repréfeo-
tée la première fois, le I f Mai.

Ce fujet ingrat ofFroit beaucoup de diffi-
cultés : c'eft faire l'éloge de l'Auteur de la
pièce que d'annoncer le fuccès de fon ou-
Vrage.

Macrin, parvenu du rang de Gladiateur à
celui de Prêteur, fous le règne de l'Emp,
Sévère , veut à fa mort le remplacer fur le
trône. Il fème la divifion entre fes deux fils,
Gèta & Antonin, qui doivent lui fuccéder.
Les deux frère.» aiment Plautie : Gèta , le mo-
dèle de la douceur, eft aimé ; long-tems brouil-
lés, les deux frères s'étoient réconciliés fur
l'urne funéraire de leur perej mais au même
inftant ils fe reconnoiflent pour rivaux. La
liaine en devient plus vive dans le cœur al-
tier & féroce d'Antonin. Plautic craignant les
fuites funeftes de la paffion qu'elle infpire
aux deux frères fe fait veftale. Us fe recon-
cilient par les foins de leur mère & fe re-
brouillent par les artifices de Macrin, qui les
accufe de vouloir s'aflaffiner mutuellement-.
Antonin fait aflafliner Gèta. Macrin eft élu
Emp. par les gardes Prétoriennes , & con-
damne Antonin à mort, comme aflaffin;
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mais le ConfuI Pomponius dévoile aux yeux
du peuple & des foldats, les forfaits de Mae-
rin. Antonin reprend fes droits , abdique &
fe tue. Cet ouvrage a été applaudi: la fcène
du fécond acte, où les frères fe réconcilient,
annonce un grand talent; mais on peut re-
procher à la pièce un peu de froideur, de la
foibleffe dans les moyens , le ftyle a fouvent
de la couleur, on y trouve de beaux vers,
tels que celui-ci ;

Et l'afpeâ de la mort eft la leçon de l'homme.
De N°. 147.

Théâtre Feydau. Le traité nul, repréfenté le
2$ Juin.

Mafgréce titre politique , l'amour fait feul
le fonds de l'intrigue; une jeune fille eft pro-
mife par fa mère à un riche vieillard, un
dédit allure l'accord. Le neveu du vieillard
aime la promife de fon oncle; défenfe aux
jeunes gens de fe voir; rufe des jeunes gens
pour enfreindre les défenfes: tout s'arrange,
le dédit fe paye. Le fujet n'eft pas neuf, mais
des détails traités avec efprit, une mufique
pleine de grâce ont affuré le fuccès de cette
bagatelle.

D. N«. 17s.
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Théâtre du Vaudeville.

Honorine, comédie en trois acles & en profe,
par J. B. Radet.

C'étoit «ne chofe hardie que de rrfquer
fur la fcène du Vaudeville une comédie ea
«rois adles. C'étoit expofer un portrait ea
pied à des gens accoutumés à ne voir que
des miniatures. Cette entreprife a réuffi. Mr.
Radet, en préfentant au public des détails
piquants, une morale agréablement voilée,
une gaieté franche & décente, a affûté le
fuccès de fon ouvrage , & les nombreufes re-
préfentations qu'a eue Honorine ont plutôt
affermi que diminué laréuffite de cette char-
mante production , qui allure à Mr. Radet
une des premières places entre les fuccefTeurs
de Pannard. D. N". 200.

Théâtre François, rue de Louvois.

Médiocre Ê? rempant, ou le moyen de parvenir,

comédie en cinq adtes, en vers, par Mr.
Picard , repréfcntée en Juillet pour la pre-
mière fois.

Le bon Firmin , père de famille, d'un mé-
rite recoromandable , languit dans Tobfcu-
rité, quoiqu'il ait depuis maintes années con-

facrc
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facrc fes journées & fes veilles à l'utilité
publique. Dorival, au contraire, fourbe en
talent comme en vertus, travaillent peu , fe
Vantant beaucoup, a fu, à force d'injufticcs,
fe faire une groffe fortune , & à force dç bat-
fefle, s'emparer fi bien d'un Miniftre en cré-
dit, qu'il va obtenir les honneurs de l'Ara»
Tbaflade. Un certain la Reche , demi valet f

demi commis, fe charge d'ouvrir les yeux
au IVfiniftre. Rien de plus plaifant que le*
deux ou trois dénonciations mal adroites qu'i|
vient lui [faire; fes preuves gauchement pré-
fentées,il eft toujours éconduit avec mépris,
mais fon obftination originale triomphevDo-
rival eft démafqué; le Miniftre convaincu
qu'il a mal placé fa confiance le renvoyé,
îgnominieufement, & donne l'Ambaflade ^
Firmin, dont les talens & la modeftie font
également reconnus.

Cette comédie, la meilleure qu'on ait dort-
née depuis le vieux Célibataire a eu un fuc-
ces auffi brillant que mérité.

De N«. 202.

Théâtre François, rue de Louvois.

Fcrnandêrj-ttagédic en trois actes.

Fernandès, héros Efpagnol , mécontent de
la Cour de Caftillc, fc jette dans le parti des
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Maures. Ses vertu» & fon nom entraînent dans
fa défertion une foule de Caflillans. Léonore,
princefTe d'Arragon , deftinée à Don Sanche,
l'efpoir de la Caftille, avoit rejette les vœux
tle Fernandès qui l'aime encore fans efpoir.
Léoriore, partie de Lamégo pour fe rendre
en Cadille s'égare, tombe entre les mains des
Maures; & Fharnax, leur chef ,. dont le pere
£ péri par les coups Efpagnols , vient an-
noncer à Fernandès la prife de la piincefTe,
Jà refolution où il eft de lui donner la more
pijttr fatisfaire aux mânes paternels. Déjà le
fer eft levé fur Léouore ; Fernandès après
S'ecrc envain oppofé à ce cruel defleui , ne
Voït de parti à prendre pour la fauver que
de déclarer qu'il faime & qu'il veut l'épou-
fer. Fharnax faifit avec joie cette occafion
d'éternifer la haine de Don Sanche & de
Fernandès, il ordonne que fur le champ la
jlorh^e de l'hymen fe prépare.

Dbn Sanche, inftruit du fort de Léonore,
fe hafarde à pénétrer dans le camp ennemi;
les deux amans font furpris par les Maures &
par Feroandès. Don Sanche feint d'être Am-
bjfladeur du Roi de Caftilk & de venir of-
fiir la paix & la rançon de Léonore; mais
Pharnax violant le droit des gens, le fait
fine ter malgré (es repréfentations de Fernaru

& le dtftinc au fupplice. Cent Callilkas
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que Don Sanche a laiiïe dans une forêt voi-
fine du camp, inftraits que Fernandès eft
parmi les Maures, défertent pour le rejoin-
dre ; il exige d'eux le ferment de lui obéir
en tout ; & comme l'amour de la patrie règne
toujours dans fon cœur, il n'employé leur
zèle pour lui qu'à délivrer les prifonniers &
à unir Don Sanche qu'il a reconnu avec Léo-
nore. Les Maures irrités, s'élancant aux ar-
mes, un combat s'engage fur le théâtre ,
Pharnax eft tué , & Fernandès rendu aux
drapeaux de fon roi, retourne avec lui en
Caftille.

Cette pièce, malgré des défaut (jtidicieu-
fement relevés par les Journaux François )
a réuflî.

D. N°. 229.

Théâtre du Vaudeville.

Le retour du ballon mouficau, premier? repré-
fentation, le 18 Septembre.

Cette petite pièce ne préfente aucune in-
trigue , c'eft une charmante bluctte, qui a
réuffi par quantité de calembours, de plai-
fanteries & de joli* couplets.

Mag. Encyd. NN°

E 2
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Théâtre de la République.

Les véritables honnêtes gens, par la Cit. Ville-

neuve , le 28 Septembre.

Cette comédie ne peut être mife qu'au rang
des pièces de circonftances.

Mag. Encycl.N". IJ.

Théâtre du Vaudeville.

Le Pari, divertiflement à l'occafion de la paix,
donné le 28 O<ftobre.

De jolies fcènes, de charmans couplets en
ont fait le fuccès, & plus encore les circonf-
tances. Un cneur de Journaux faifant allu-
fion à Buonaparte , dit à la fin d'un couplât:

Ce qui nous vient de l'Italie ,
Certes, nous vient de bonntpart.

Le couplet qui termine le Vaudeville finit
ainfi :

Et n'allez pas faire la guerre,
A notre pièce fur la paix.

Elle a été vivement applaudie.
Mag. Encyd. N°. 13.
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Théâtre du Vaudeville.

Belle 6? Bonne t par le Cit. Léger, donné pour
la première fois, le 26 Novembre.

Richard , habitant d'un canton de la Suifie,
a deux filles, l'aînée n'eft que belle, la ca-
dette cft à la fois belle, & fi bonne, que pour
ôter à fa fœur jaloufe tout motif de jaloufie
& faire ccffer les querelles qui naiffent de
cet odieux fcntiment, elle feint qu'un acci-
dent l'a privée d'un de fesyeux: un bandeau
cache cet officieux menfonge, & Bonne, fa-
cri fie au bonheur de fa fœur & de fon père
tous les avantages d'une jolie figure. Linval,
fils d'un ami de Richard , arrive pour épou-
fer Belle ; fon caractère impérieux, frivole,
lui déplait, il préfère Bonne, qui développe
un cœur digne du nom qu'elle porte, mais
Bonne ne veut point enlever Linval à fa fœur :
cel le-ci , touchée dç cette générofité, la
prend pour modèle, demande à fon père
d'unir Linval & Bonne, époufe elle-même un
homme aimable qu'elle avoit refufé par ca-
price , & les deux fœurs deviennent égale-
ment belles & bonnes.

Cette pièce dont le Cannevas eft pris d'ua
conte Suifle, malgré plufieurs défauts a de l'cf-
prit, & de jolis couplets qu'on a redemandes.

L'ami des Arts, N°. 4.
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pour le numéro de DêclHibn 17,97»

uUR la couverture, Démembre, lifez Dé-
cembre.

^ a S e ?ff » l 'gn e Ï 8 , <îe la poéfie fran-
çoifé, lifez, fur l'ancien parnafTe françois.
P a S e $57 • ligne 28 , pays fanS pudeur , lifez ,
geais fans pudeur. Page 358, l'gne 17 , fes
guides; lifez, fes guides (fans le point vir-
gule ) ligne l £ , ne fe donnèrent la peine,
lifez, ne fe donnèrent pas la peine. Page 360,
ligne iere., Cornue , lifez Corine ; ligne 19,
conjurés , lifez , conjuré. Page j6 i , ligne 2,
divifer, lifez, divinifer; ligne 7 , conferva-
tions, lifez', confervateurs. Page jSf, l igne/ ,
n'aboutiflent, lifez, n'aboutirent ; ligne 12 ,
Osfrid, lifez, Otfrid. Page 368, ligne 2 6 ,
Namur, lifez, Laon. Page 37O, ligne 26,
Clotilde attribue , lifez , Ctotilde en attribue ;
ligne 28 , Medoc, lifeZ, Medor. Page 571,
ligne 17, lygerine, lirez, ligerine ; ligne i6t

precoc, lifez, precor. Page 572, ligne 2 2 ,
barde prifé, lifez, barde privé. Page 404 ,
Jigne 2f, le monde qu'il s'étoit tracé, lifez,
le modèle qu'il s'étoit tracé.
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A,
L'enfant, la mère E«f les chats.

LRaminthe «voit quatre chats ,
< Et peut-être encore plut 4e rats )
Ces animaux filloient fa table,
Nuit & jour la trouvoient affable ,
Brifoient tout, pots, taffes * plats;

Loin que le châtiment tombât fur le coupable.,.
Les valets , les enfans payoient tout le fracas ;
L'humeur pleuvoit fur eux, le* faveurs fur fes chats.

Un jour un des enfans en larmes ,
Auffi beau que le dieu d'amour.
Far fes pleurs augmencott fes charmes ;
Sa mère attendrie à fon tour,

Le prend fur fes genoux, des plus doux nomJ'ajt
pelle;

Malgré fes foins l'enfant deploroit fonxtat.
*' Que veux-tu donc , mon, fils 7 dit elle, "
Maman, répond l'enfant, je voudrois être chat.

H.D.

L O C O G R I P H E .

'ANS mes fix pieds , a la nature humaine
J'offre l'objet de fa confiante haine ;
Mon chef ôté, que rçfte-t-U de moi ?
Fantômes vains, enfantés par l'effroi
Et qui, produit d'un cerveau frénétique
Sont par leur nombre ainfi que leur emploi
De déraifon la preuve fans réplique.
Mais le venin , dit un Adage antique,
Git a la queue : ainfi donc à l'inftant
Coupe la mienne; 6 prodige étonnant !
De la raifon je fuis la fonree unique ,
L'cfpoir du boa, la terreur du méchant,
Et de tous deux le bienfaiteur pourtant.
Pourfuis Ledteur , & fans que rien t'arrête,
Remets ma aucue. & retranche jna tête;
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Eh ! bien , tu vois l'inftrument précieux
Qui dans an point renfermant la nature
Sait mcfurer & la terre & les cieux
Et donne à tout fa teinte & fa figure.
En eft-ce aflez T Es-tu content ? Mais non :
Achevés donc ; de moi fais un pronom ,
Eh ! quoi lecteur, ce changement t'arrête ?
Four l'opérer, retranche encor ma tête.

mettre au bai du portrait de Buonaparte.

UE le burin précurfenr de l'hiftoire ,
Nous prefente- à la fois fa gloire & fes bienfaits;
Qu'il montre Buonaparte au fein de la vidoire ,
A l'Europe à genoux donnant enfin la paix ?

D. P. W.

E N I G M E .

'N dit que je fuis dur, on n'a ma foi pas tort.
J'ai le cœur d un bourreau, je marche avec la mort :
Quoique attachée aux rois , au pouvoir monar-

chique ,
On ne fauroit fans moi, former de république :
Sans ailes, fans ballon , je plane dans les airs ;
Je reparois au foir , & l'on me met aux fers.

C H A R A D t .

JL ROIS plaifirs feduifans fe difputent ma vie »
Sous mon premier , j'aime à tenir ma mie ,
Dans les beaux jours d'été voguer fur mon dernier,
Aux ennemis vaincus arracher mon entier.

Le mot du Logogrïphe du numéro précé-
dent eft iûo\ celuj de l'Enigme eft chtmife,-
& celui de la Charade eu fougueux.
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LE CHATEAU D'ORBE.
Suite.

LE foleil brillant de tout Ton éclat „ dore 1©
fommet des monts, mais la rofée étincelle
encore dans le calice des fleurs, & l'allouatte
matinale fc fait entendre , lorfqu'Egila dé-
couvre, ainfi que Guibaut, les fdmbres fo-
rêts qui féparent la Transjurane de la Bour-
gogne, lis ont lai (Té derrière eux les rempart*
inexpugnables d'EfcIées, («) déjà l'aiguilledd
clocher de Joigne , s'élevant au-deflus des ar-
bres qui l'environnent, a frappé leur vue f

fc'eft le moment de faire une halte; & pen-
dant que leurs chevaux fe repofent, ils dé-
terminent les mefures à prendf» pour décou-
vrir le fort de Garnief.

L'or eut de tout tems trop d'influence fut

(a) Le château d'EfcIées, fameux dans notre
hiltdire, & qui date, dit-on, des Mérovingiens,
fcrvit de limites dans des tems poftérieurs , aux
poflelïian* des princes de Savoye dans le Pays-de-
"Yaud, & defendoit un paffage important. Ce n'eft
plus qu'une mature impotante , mats telle qu'elle
eft, «lie pare encore le fite cn»ironnint, & le*

fe plairont toujours à l'cfquiffer,

F
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le commun des mortels pour négliger ce puif-
fant mobile : Guibaut fait publier à fon de
trompe dans le pays, que celui qui donnera
des renfeignemens certains fur le Maire du
Palais, recevra pour récompenfe une fomme
confiderable. Le tems & le lieu de la difpa-
Tution de Garnier font indiqués dans cette
proclamation folcmnelle; & bientôt tous les
lubitans de la contrée font inftruits de ces
circonftances.

Alors Egila convient avec le Patrice, de fe
féparerà l'entrée de la forêt, pour en par-
courir les extrémités les plus oppofées,& de
ne fe réunir qu'après avoir fait quelque dé.
couverte , ou qu'après avoir épuifé toutes les
recherches. Parvenus a la litière du bois, ils
fuivent en effet cette marche* Egila pouifuie
la route qui l'éloigné de la Transjurane: Gui-
baut s'enfonce dans un taillis. Il longe d'a-
bord le cours d'un torrent, &, fuivi d'une
troupe nombreufe mais lefte autant que guer-
rière , il franchit les ravins fans nombre donc
ce pays fauvage eft coupé : rochers, préci-
pices , rien ne 1 arrête : il a vu couler les pleurs
d'Alpaïde, il veut en tarir le cours à tout prix.
Au déclin du jour, Guibaut fe trouve avec
fes gens au pied d'un coteau dont la forêt a
couvert les flancs en fe prolongeant fur un fol
aride; & la feule habitation qui fe- préfente à-
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1a vue eft un vieux château. Entr'ouverts eci
plufieurs endroits, fes mur« couronnent des
rochers taillés à pic, dont le torrent arrofe le
pied; on y voit briller par intervalle quel-
que lumière, & cette circonftance prouve
qu'il eft habité; mais pour y parvenir il fau-
droit gravir dans l'obfcurité plus d'une heure.
N'importe : le but que Guibaut fe propofe né
lui permet pas de rien négliger. Il lailîe fon
monde au bord du torrent avec les chevaux;
& fuivi du feul Ogier fon ami fidèle, il dirige
fes pas vers ces murs qui femblent prêts à
s'écrouler. teQui fait s'il n'y fera point quel-
que heureufe découverte? Le hafard^'orage*
ou quelque accident lont pu détourner Gar-
nier de fa route t & le conduire près de ce
château.*'

Les conjectures du Patrice Tout interrom-
pues en cet endroit par le cornet d'un ber-
ger qui fe fait entendre à trois reprifes, affei
près dé lui; mais il cherche en vain; il o'ap-
perçoit ni troupeaux ni pâtres dans les envi-
rons; & l'infiant d'après, cette fauvage con-
trée pnroit confacrée au filence , ainfi qu'à la
folitude*

Cependant la nuit devient a chaque mo-
ment plus ténébreuftf; & les deux voyageurs
font bientôt autant de chûtes que de pasi
harâftél, rncuTtrï», vaincus de fatigue, ils ap-

F a
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perçoivent enfin une grotte dont l'entrée eft
offufquée par quelques broufTailles. Ils fe dé-
terminent à y pénécrer dans l'efpoir de s'yv
repofer jufqu'au lendemain ; mais à peine en
ont-ils franchi le fcuil, une voix qui paroie
fortir du fond de l'antre, les interroge du
ton le plus impofant. „ Quels profanes ofent
porter leurs pas en ce lieu ...? Malédiction &
mort fur leurs têtes , s'ils avancent fans avoir
répondu à cette queftion. "

— Deux voyageurs égarés cherchent ua
afyle pour la nuit prochaine, répond Gui-
baut; ils vous le demandent au nom de l'hu-
manité,

— „ Entrez, réplique la voix d un ton
plus doux, des folitaires qui fuyent les hom-
mes fans avoir fait le vœu de les haïr, vous
recevront volontiers pour cette nuit » c'eft
tout ce qu'ils peuvent vous accorder. "

En même tems , Guibaut fent uue main
qui s'empare de la fienne pour le guider dan»
l'obfcuriié qui règne en ce lieu. » Suivez-moi,
lui dit-on , comptez douze marches, & def-
cendez avec précaution. "

Les deux étrangers s'étant conformés à cette
inflruâion, font priés de fe ranger l'un &
1 autre du GOté gauche : leur guide fe phee
lui-même fur le cote oppofe; & faifit, autant
qu'il leur eft poffiblc d'en juger, ua objec
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avec effort. Dans le même inftnnt, ils enten-
dent un bruit femblable à celui que fait un©
trappe en Ce fermant ; après quoi leur con-
ducteur les avertit qu'ils peuvent le fuivre,
& qu'ils vont marcherde niveau. Us font alors,
dans une obfcuritc totale, près de deux cents
pas^ puis ils apperçoivent la lune qui vient1

de paroître fur lhonfon ; mais les plus épaif-
fes téiièfcnes fucçédant prefqu'auflTitôt à cette?
clarté paflagère, ils ne peuvent fe faire urrè
idée de la perfonne qui les précède, & n'ont
qu'a peine le tems d'entrevoir devant eux un.
fentie-r étroit, frayé dans le fcin de la mon-
tagne. Bientôt ce fentier commence à deve-
nir plu» rapide ; & les voyageurs montent
infenfiblement depuis <Ieùtf minutes, Iorfque
les échos fouterrains de cette voûte rétentif-
fent tout-à-coup d'un fon aigu, femblable à
celui du cornet dont les bergers fe fervent
pour raffembler leurs troupeaux. Ce bruit,
qui parût infupportable à Guibaut, ainfi qu'à
fon compagnon de fortune, fe renouvella trois
fois à courts intervalles ; enfuite leur con-
duffteur frappa diftindlément neuf coups con-
tre une pièce de bois qu'ils jugèrent devoir
être une cloifon. A ce fignal, une porte s'ou-
vre , & laifle voir un vafle appartement taillé
dans le roc > éclairé par un très-grand feu , &
pourvu de toutes les commodités defirables.



f 8 J O U R N A L
Bien que revêtu du même coflume , & naît,

çioins âgé que le guide, celui qui venoit
d'ouvrir cette porte p3roiffoit tellement fait
jjour lui obéir, que toute l'attention des voya-
geurs portât fur celui qu'ils jugèrent être fon
maître. Ce viei!Jard,de taille majeflueufe, avoit
«ne de ces figures auxquelles on accorde in-r
Volontairement toutes fortes de refpec"ls ; fes
cheveux écoient blanchis par les ans, fa barbe
defeendoit jufqu'à fa ceinture. Vêtu d'une
Ipr^gue robe de peaux, d'une main il tenoic
ijne baguette de coudrier, à (on côté droit
éçoit fufpendue une énorme corne, de bœuf;
& le vulgaire avide de fables, J'eut aifément
pris pour un de ces magiciens dont la çrédu-,
lité populaire a peuplé les cavernes obfcures
des rochers.

; Les deux folitaires préparèrent d'abord à
Jeurs hôtes une couche de feuilles fée h es,
cju'ils couvrirent de peaux tannées : «'étant
<̂ nfuite occupés des foins du lepas, ils les
invitèrent à le partager. Un quartier de che-
vreau rôti fur la braife, des œufs frais, des
gâteaux & de l'hydromel exquis, CQmpofoienr
Ce banquet de l'hofpitalité , qui fut terminé
par des fruits de la faifon. Les voyageurs
ç'étoient attendus à moins d'abondance & de

; ils oublient- bientôt les fatigues de \^
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route; & l'entretien languiffant d'abord, no
tarde guère à s'animer.

„ Si j'en crois Tes apparences, dit le vieil-
lard, mes hôtes font d'un rang élevé; maîi
ce qui me flatte encore davantage, c'eft de
préfumer que j'ai accordé l'hofpitalité à des
mortels dignes de la recevoir. "

— II fe peut que mon nom foit venu jufc
ques à vous : je fuis Guibaut.... le Patrice de
la Transjurane} & celui qui m'accompagne
eft Ogier , le plus cher de mes amis.

—* „ Vous ! Guibaut? mais pourquoi m'eu
étonner? Tout en vous annonce le héros de
la Tranjurane; & le fecau de Dieu eft empreint
fur ce front augufte.*'

— Puis-je à mon tour hafarder une quef-
tion? dit le Patrice. Votre figure, votre lan-
gage , & le myftere. . . .

— ,5 Seigneur, interrompt le vieillard, ne
cherchez point à me connoître ; c'eft l'uni,
que grâce que je vous demande en retour
de mon hofpitalité. Sans doute mon fort efî
enveloppé de quelque myftere & ce n'eft
pas fans de bien preffans motifs que je me
fuis enfeveli dans cette retraite : û je pou-
vois les révéler à quelqu'un, ce feroit à vous...,
mais je n'afpire qu'à vivre & mourir ignoré
des hommes."

— Il fuffit, réplique Guibaut : je reprime-
F4
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raî la, curiofité qui me preffc pour n'empor-
ter d'ici qu'une éternelle reconnoiffance, 8ç
Iç fouvenir des inftants que j'aurai pafTés près
de vous.

— Mais, vous, Seigneur, reprend le vieil-
lard, par quelle étrange aventure êtcs-vous,
çgaré dans nos déferts ? Quel but pouvoit
attirer le puiOant Gutbaut dans Cette partie
fauvage de la forêt, où de miférables bûche-
rons pénétrant à peine, impriment fculs dç
tems à autre, l'empreinte du pas de l'homme^
& qui n'a jamais fervi de retraite qu'aux plus
farouche^ animaux?"

— 11 y a près de quarante jours , répond
Guibaut, que non loin de ces lieux, & fur
la route qui conduit d'Orbe à Châlons, le
Maire du Palais des rois de Bourgogne dif-
parut fans qu'on ait pu découvrir comment.
En liant le fort de fa fille au mien, ce ten-
dre père avoit promis de la furprendre par
une vifite imprévue; & depuis quatre ans elle
Vattendoit en vain, lorfque hier, un courier
charge des dépêches royales de Çlotaire,vint
le chercher au château d'Orbe, où fon fil§ le
çroyoit près de nous, depuis un mois. Jugez
des allarmes d'Alpaïde à cette nouvelle... [
Pour moi, réfolu à tout tenter pour décou,-
yrir le fort de fon père, je fuis parti d'Orbe

le lever du folcil. . . , . .
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. *-r » Quoi , s'écrie alors le vieillard , le

maire du Palais des rois de Bourgogne, Gar»
Hier.... ? dites-vous, égaré , difpa.ru. dans cette
f^rêt depuis plus d'un mois? Ah ! Seigneur,
c'eft en vain que vous conferv ez l'efpéranco
de le revoir; le ciel eft jufte , Garnier a péri.
Pourquoi les nobles dcftins de Guibaut font-
ijs liés aq fan g iqipur de ce train ç? PuifTe la
perte dq coupable appaifer le couroux du
ciel. . .! IVÏ41S les laix de la jufticç divine
font plus fevèrcp j <& le Ja a i naunt retombe
Jgpt fois fur la pqflerité de celui qui £a ver/é.'' (a)

A> cette terrihle fentence.à cette déclara^
tjon d'un homme qui paroit être infpiré, le
Patrice ne répond que par un foupirj & le
fpuvcnir d'AIpaïde & de fon fils fe retraçant
triftement ^ fa penfée, il tombe infenfible-,
ment dans la rêverie la plus fombre. Il en ef\
tiré fubitement par neuf coups (rampes con-
tre uqe porte qu'il n'a point encore apper»
çue , <Sf qui le font tre(Taillir. Le vieillard lui-r
même paroit ému ; il foufHe trois fois dans fa,

{a) Cette fentence, qui remonte à la plus haute
antiquité , aroit pafTé de l'Egypte dans la Grèce;
Bernardin de St. Pierre la cite dans Ton poème de
J'Arcadie ou des Gaules.Voyez le quatrième volume
des Etudes de lu nature, page 38},
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corne de bœuf, & neuf conps frappés de nou-
veau fur la porte, lui ayantauflitôt répondu;
» C'eft lui . . . ! s'écrie-til, c'eft lui-même; ô
ciel, prote&eur de l'innocent & du jufte, je
te bénis 1 "

En prononçant cette exclamation, il s'eft
levé pour ouvrir la porte : deux guerriers,
l'un dans la vigueur de l'âge, l'autre à peine
fortide l'adolefcence, & d'une beauté reman*
quable, fe font précipités dans l'appartement;
& ce dernier eft dans fes bras.

„ Enfin mon pcre , je vous revois, lui diU'
il , & nous ne nous féparerons plus , puifque
mon fort eft maintenant fixé fans retour
Vous Voyez que le facrifice eft confommé."

Le bel inconnu , qui de même que forf-
compagnon, avoit la vifiere haute, prend-ce-
moment pour ôter fon cafque.

— C'en eft donc fait... dit le vieillard,
après l'avoir quelques ihftans contemplé; mai»
aurez-vous affez de vertu pour vous fountétJ
tre à la deflinée ?

~- » Hé. quoi, mon pece, répond le jeune
homine/uis-je donc malheureux de vivre pour
vous, à qui je dois tout pour ces géné-
reux amis qui m'ont facrifié leur fortune ? Ah f
c'eft un deftin préférable à tous les trônes de
l'Univers.... mais que vois-je? des étrangers '*

-^ Ces étrangers font des hôtes, réplique
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le vieillard, & des hôtes que nous devons
regarder comme une faveur du ciel. Vous
voyez Guibaut , mon fils, ce héros nourri
dans les camps du roi Thierry, & dont les
vertus (ont fi chères à la Transjurane. Il cher-
choit les traces du maire du Palais, de Gar-
nier, à qui cette forêt paroic avoir fervi de
tombeau : mais l'obfcurité ne lui permettant
pas de continuer fa route, il eft entré dans
la caverne extérieure , à l'inflant où je me
retirois trifteraent, après avoir fait retentir
trois fois les échos de mon cor agrefte, &
vous avoir en vain attendu jufques à la noit.

— „ Mon père, dit alors le jeune guer-
rier i Vous m'expliquez la caufe d'une rrrç-
prife qui nous a jettes dans le plus grand
embarras. Nous fommes arrivés près du tor-
rent avant la nuit,& déjà nous appercevions
ces roche6 efcarpées où Xe trouve l'empla-
cement de notre caverne, lorfque nous avons
découvert au bord de l'eau, une troupe de
gens de guerre qui fuifoient pâturer leur»
chevaux, en cet endroit."

—i Ce, font mes gens, interrompit rc Pa-
trice , ils comptent paffer la nuit en ce lieu.

— Pour les éviter, reprit le bel inconnu,
pous nous fommes vus obligés à changer de
Tpute ; & dans le deffein de chercher l'iffuc
pppofée de cette grotte, il a fallu tournerfô
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rpontagne : mais au moment de gagner le fen-
tjer myftérieux qui devoit nous y conduire,
un homme dont le coflumc indiquoit la fer.
vile condition , nous joignant avec l'air de
rempreffement, «'eft jette à mes genoux. 11
croyoit parler au Patrice de la Transjurane ,
& rqclamoit la récompcnfe promife à qui dé-
couvrira le fort de Garnier. Je n'en doute
point, Seigneur, difoit-il, c'eft le Maire du
Palais des rois de Bourgogne que ma maî-
trefle retient prifonnier dans fon château}
daignez m'y fuivre, je m'engage à vous faire
voir Je détenu j & vous jugerez par vos yeux
de la vérité de ma conjecture. "

— Vous avez fans doute profite de l'er-
reur de cet efclave pour contemple» le châ-
timent du perfide?-*- dit le vieillard.

M Non : grâce au ciel, j'ai réprimé cet in-*
digne mouvements.... après avoir déclaré à
l'ffclaye qu'il fe méprenoit, j'ai attendu qu'il
fût hors de la portée de la vue pour gagner
le (entier qui conduit ici^ & je me fuis rap-
proché de vous, fans avoir à rougir de moi/'

— O vertu ! s'écrie le vieillard avec l'ac-
cent de l'entlioufiafnae, tu n'es donc pas un
vain nom mais quelle eft ici-bas ta def*
tjnée?

•" Le plus âgé des deux guerriers, vive-
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tnent ému, n'ayant pu dérober fes larmes, 16
vieillard le furprit à les effuyer.

— Que vois-je ? dit-il s ah ! puifque ce$
yeux, témoins de combats, font mouilles d«
pleurs, ce n'eft pas à moi de cacher les miens.

— » Mon ami.. . . mon père, dit aveu
tranfport le bel inconnu, épargnez-moi { Je
n'ai qu'une ame ; elle ne fuffic pas aux éma-
tions que vous lui caufez. "

Frappé des grands mouvemens qu'il ob*
ferve, Guibaut s'étonne de voir des mortel*
en apparence féparés du monde, auffi vive-
ment affectés. Mais pendant qu'il cherche à
deviner cette énigme inexplicable, le calme A
déjà reparu fur le front ferein de fes hôte*,
& le vieillard demande compte à fon fils du
voyage qu'il a fait. „ De quel -oeil- fa refpec-
table parente avoit-elle envifagé le funefte"
don... ? comment avoit-elle foutenu une cn«
trevue auffi déchirante....?'*

— Ceft au pied des autels , répond le
jeune homme, que je l'ai trouvée; elle y fol-
licite fans cefle la réfignation dont elle a be-
foin pour fe foumettre à mon fort; & ma pré-
fence a rendu fes combats plus douloureux.
Quelle lutte, ô ciel, à l'inftant du facrificej
& combien fes pleurs ont rehaufle le prix de
ce dont j'allois me féparer pour jamaisi Elle
s'eft déterminée enfin, à préfenter au ciel cette-
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dation formelle, j'ai fupplié le maître de*
rois de l'accepter , fes forces l'ont abandon-
née, elle eft tombée à mes pieds fans mou-
vement, & tous mes foins ont eu peine à U
ranimer. Que vous dirai-je de plus, hélas ! fes
caieffes m'ont rappelle celles de ma mère
d'une mère que j'ai perdue, il n'eft plus pof-
fible d'en douter : toutes les recherches ont
été vaines , on n'a pu découvrir fes traces;
£i depuis le jour fatal on n'a rien appris.

—i » L'infortunée ! interrompt alors le vieil-
lard, elle a fuccombé à l'excès de fa douleur)
puis-je en douter, lorfque non moins foiblo
qu'elle, je n'ai pu me foumettre encore &
plier mon ame à votre fortune piéfente?Oui,
mon fils, je vous l'avoue à ma honte , fi mon
dernier foupir n'eft pas un murmure , je fens
que ce fera du moins un regret.

Cette conversation entrecoupée amenoic
infenfiblement l'heure du repos, dont chacun
des interlocuteurs fentoit le befoin. Le vieii-
lard obfcrve que les nouveaux venus ont fait
yne route aulli longue que pénible, & vpyant
leurs paupières s'appefantir, fuppofe que déjà
Le fommeil les prefle. „ 11 fuccéde aifément*
dit-il, aux élans de la fenfibilité la plut exal-
tée, dans les lieux habités par l'inuocence 8c

la vertu j auflj reppfçdt-c.lles ca paix fua
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la paille fangcufe des cachots, tandis qu'au
fein même de la rnolleCfc, le crime eft con-
damné à veiller. „ Mais avant de réparer par
Je fommeil leurs forces épuifées, les deux
guerriers font invités par cet homme véné-
rable , à prendre un léger repas.

Grâce au ciel ! dit enfin Guibaut, qui juf-
qu'alors avoit gardé le filence, tu vois, cher
ami, que le premier jour de nos recherche»
f ft marqué par l'efpoir d'une découverte. De-
main je vole au château de cette femme; &,
la délivrance de Garnier eft certaine, s'il eft
"vrai qu'il y foit gardé."

— Il eft permis d'en douter, Seigneur, ré-,
pond Ogier i l'appât du gain a pu donner
lieu à la méprife d'un efclave : & quelle ven-
geance en effet l'habitante de cette mafure
peu-t-clle avoir à tirer de Garnier, d'un Maire
du palais de nos rois ?

En avouant que rien n'eft moins vraifem-
blable, Guibaut infifte fur l'obligation de ne
point négliger l'avis de l'efclave. Il ira de-
main, iroit cette nuit même au château s'il
étoit poffible. „ Comment l'introduire en ce
lieu cependant, & à qui parler? La moindre
queftion peut y rendre des étrangers fuf-
pecls "

Ogier convient qu'il feroit non-feulement
dangereux, mais inutile, de ripa tenter fan»
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n'être allure* de l'efclave qui cherchoit à lut
vendre le fecret de fa maîtreffe, & que le filfc
de leur hôte peut feul lui faire découvrir cet
homme vénal. ,,Mais, ajoute-cil, ce jeune
guerrier ne refufera point de vous guider juf-
qu'à lui, & s'emprefTera fans doute à concoui
rir avec nous à la délivrance de Garnier."

A cette propôfition, qui pardit exciter une
vive émotion chez les hdbitans de la caverne^
le bel inconnu femble chercher dans les yeux
du vieillard la réponfe qu'il peut hafarder.
£ „ Suivez votre impulfion , mon fils, & ne*
me confultez point, lui dit celui-ci; il m'eft
plus aifé d'admirer que de déterminer vos
féfolutions. "

Le jeune homme alors tombe dans cette
forte de rêverie que caufe une délibération
importante lorfqu'on ne prend confeil que1

de foi : puis, fe réveillant tont-à-coup, ,,rnoiV
s'écrie-t-il, contribuer à la délivrance de ce-
lui.... mais pourquoi non? Soit magnanimité,
foit orgueil, cette idée a dequoi me flatter
Oui, Seigneur, vous pouvez compter fur moi}
demaift je vous accompagne au château, je
vous ferai connoître l'efclave infidèle qui tra-
fique du fecret de fa roaîtrefle ; & s'il faut
combattre pour fouftraire Garnier aux chaî-r
nés de fon ennemie f ce bras cft prêt à s'ar-
mer pour Vous. '*

t Cette
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Cette déclaration parût caufer au vieillard

une furprife indicible : il joignit les mains &
les ele\a vers le ciel fans articuler un feul
mot; mais aucune parole n eut pu avoir l'é-
nergie de fon filence.

„ De quoi vous étonnez-vous, mon père?
iui dit le bel inconnu, le facrifice n'eft pas
fait de ce moment, il n'a point été fait à
demi & votre élevé doit fe montrer di-
gne de vos foins. "

Cependant il eft tems de fe féparer. Les
folitaires, apies avoir fouhaité un doux re-
pos à leurs hôtes, fe retirent à quelques pas
d'eux, fous la voûte qui leur fert de dor-
toir j & le fommeil s'empare bientôt de leurs
fens. Protectrices confiantes des malheureux !
célcftes intelligences qui veillez auprès de
leur couche, vous favez les dérober à la ri-
gueur de leur fort; & des fonges favoiables
ne tarderont pas à leur préfenter l'image d'ua
monde où la vertu trouve des autels, où
l'innocence ne manqua jamais d'azyle, où le
crime feul effc contraint à s'exiler. Mais vo-
tre puiffanec eft-elle bornée à ces bienfaits
illufoires? Ne pouvez vous interrompre le
fommeil d'un amant, qu'une fecurité trom-
peufe environne ? Ou plutôt, lavifant des
dangers de l'objet a mé, vo er a fon fecourç

avec lui? Ah ! fans doute de teU ferviecs
G
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furpalTent votre pouvoir, puifque vous aban-
donnez un héros aux douceurs d'un repos
funefte , à l'inftant où de noirs complots font
prêts à détruire fon bonheur. Pendant que,
£atisfait d'avoir obtenu quelques renfeigne-
tnens fur le père de fa bien-aimée , Guibaut
fe livre tranquillement au fommeil, un rival
audacieux a choifi le tems de fon abfence
pour exécuter un attentat déteftable, qui lui
ravit à jamais l'objet du plus tendre amour.

Alpaïde, avant d'unir fon fort au Patrice,
voyoit avec indifférence tous les amans que
fes charmes avoient fubjugués ; & lorfque
fon choix fût connu , aucun d'eux n'ofa fe
plaindre en voyant la plus belle fe donner au
plus aimable, au plus généreux, au plus vail-
lant. Un feul, c'eft l'impie, le farouche Fla-
choald, s'étoit cru lèzé par ce choix, dont
il confervoit le plus implacable reflentiment.
Etranger à l'amour, incapable d'amitié, le
cœur de Flachoald n'étoit que trop fufcep-
tible de haine ; & celle qu'il portoit au Pa-
trice ne pouvoit s'éteindre que dans fon fang.
A 1 inftant où le ciel recevoit les fermens
d'Alpaïie & de Guibaut, il juroit de porter
la mort dans le fein de ce rival fortuné, &
d'avilir quelque jour l'objet de fa flamme,
ïnfcnfé ! on peut outrager la vertu, fan»



L I T T E R A I R E . 91
doute, mais l'avilir, n'eft pas au pouvoir d'un
fcelérat.

Depuis quatre ans que les deux époux
font unis, c'eft en vain que Flachoald, do-
micilié près d Orbe , épie l'inftant favorable
à fes noirs projets. Trop lâche pour tenter
d'enlever Àlpaïde à main armée, il diffimule
fa rage, & cherche à profiter adroitement de
la première abfence de Guibaut ; mais ces
époux font infeparables ; & fans la difparu-
tion de Garnier, cette occafion fi long-tems
attendue, ne fe fut point offerte encore. Fla-
choald, averti dès le matin du départ de fon
rival, ne perd point de tem°, & difpofe tout
pour enlever Alpaïde dans la journée Mais
il n'a garde d'exécuter ce projet lui même ;
& pour détourner les foupçons, laifTant le
foin de fa vengeance à l'un de ces agens
fubakernes dont le métier efl de flatter les
paffions des grands , il part pour Châlons
avec fracas, Les inftruclions qu'il laifTe à fon
confident paroifTent aifées à fuivre. „ Alpaïde
aime la promenade & la folitu le , elle va
fouvent rêver dans un bois de hêtres voif n
du château, il faut profiter du premier inftant
d'abandon pour s'en fiifi . Sa beauté , qui
n'admet aucune comparaifon, fufEt pour pré-
venir toutes les meprifes j quels attraits dan»

G 3,
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ces lieux champêtres pourroient être corrt-
parés à ceux de la fille de Garnier?"

Muni de ces inftrudlions, ayant à fes or-
dres quelques fatellites remplis d'audace ,
l'agent de Flachoald croit pouvoir lui ré-
pondre du fuccès. Auffitôt qu'il voit fon
maître fur la route de Bourgogne, il va fe
pofter autour du bofquet de hêtres avec fes
gens ; & pendant plus d'une heure fon at-
tente cft vaine : enfin il diftingue une femme
qui s'avanee feule vers ce lieu. Sa taille fvelte,
fa démarche agile , tout caradtérife cet âge
charmant où l'on plait, même fans beauté:
la fimplicué de fon coftume a de l'élégance,
& f mblc tenir à ce goût exquis, qui n'ad-
met la parure que lorfque la repréfentatioti
l'exige ; le zéphir agite les plis ondoyaire de
fa ceinture azurée , une couronne de fleurs
pare fes cheveux. Plus l'objet s'approche,
moins le confident de Flachoald a lieu d'en
douter , e'cft Alpaïde. Quelle autre feroit
auffi belle? La nobleffe de ce port, la dcli-
cateffe de ces traits , ne peuvent appartenir
en ces lieux qu'a l'cpoufe de Guibaut. L'o-
dieux complice de Flachoald n'a garde de
perdre roccafion qui femble s'offrir, un coup)
de fifflct rafTemble fes fatellites ; & la jeune
beau é, en proye aux raviffeurs malgré fes

a bientôt perdu de vue les remparts
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d'Orbe. Placée entre les bras de l'un d'eux,
la terre femble fuir fous les pas du vigou-
reux courfier qui les porte ; ils arrivent au
foleil couchant dans la forêt. L'agent per-
fide de Flachoald va la conduire dans un
château de fon maître, fitué dans le fond de
ces déferts ôcicl, qui peux feul fauver
l'innocence, fi tu la protège contre les at-
tcn ats des mechans, tu fauras bien les ren-
d e vains ; mais fi tu perm fs qu elle foit
opprimée fur la terre, il our elle de
meilleurs mondçs , où le pr x de la vertu lui,
eft affurç.

La fuite au Numéro prochain.

C O U P - D ' Œ I L

Sur les vies £f les écrits des femmes-Poètes, depuis

toriçine du ParnaJJe Français. ( Second extrait.)

E N F A N C E DE LA P O É S I E .

J_JES cinq dernières années du règne de Louis
le Jeune virent déjà l'Art des Vers commen-
çant à fe dépouiller de fes langes , c'efl: à-
dire à fe former un caractère déterminé. Mais
la plupart des Poètes, très-indignes encorç
de ce nom , continuèrent à bégayer des fons
prefqu'infignifians , jufques à la minorité de
Saint-Louis, vers le qinrt du treiz.eme fieclc.

G 3
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Alors feulement, ceflerent à la fois & la ma-
nie gothique d'entafTer arbitrairement les ri-
mes du même genre ; & cette l'cence effré-
née, qui rendait Je (lyle mefu.e dix fois plus
ihinteN'gible que l'autre : a'ors feulement une
ombre de méthode & d harmonie parût affer-
vir nos infatigables rimeurs. Ln même ton
n'en préfida pa , avec moins de monotonie &
d'infipidité, prefqu'à tous les effais qu'ils ten-
tèrent confufément, & qui n'eurent aucun
rapport avec le'» genres connus dont les An-
ciens avaient laifle de (i parfaits modèles.

On peut réduire à trois ceux à qui la Na-
tion imprima le fceau caraclériftique de fon
génie. Les Fabliaux qu'elle dût fpécialement
à fes rapports avec les peuples de l'Afie, fem-
blerent fe naturalifer afTez bien dans nos cli-
mats : comme ils exigeoient plus de fimpli-
cité que d'élévation , plus de naturel que de
dignité, plus d'aifance que de poéfie, ils
s'adaptèrent facilement à l'incorrecte naïveté
du langage, à l'efprit caufeur & frivole des
traducteurs. Les Stances qui prenaient des cou-
pes régulières, fe lièrent de cinq en cinqt
dont trois étoient prefju'en général unifor-
mément rimées; ces reunions s'appellerent des
thanfons, des lays ou des tenfons. On diftin-
guoit enfin, parmi la foule des Romans ou
Poimct de longue haleine, quelques écrits où.
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la fatyre allufive, la vérité des portraits &
les tableaux gracieux de la Nature interrom-
paient la fécherefle des narrations. Mais à ces
faibles traits doivent long-tems fe borner nos
éloges : & quel chaos, à cela près, de baf-
fe (Te , d'incohérence & d'ennui !

Tels furent cependant, mais non fans ex-
ceptions, les ouvrages contemporains des fix
Mufes Françaifes dont nous allons entretenir
nos lecteurs; elles n'eurent réellement que leur
âge de commun avec cette période poéti-
que. Que ce malheureux fiecle ait par trop
influé fur l'ufage qu'elles ont fait de leurs
rares talens, cela doit être ; mais pouvaient-
elles fouverainement en maîtrifer l'influence?
Et quatre, au moins d'entre ces TrouverefTes,
pouvaient-elles aller plus loin ? C'efl: ce qu'on
peut nier fans doute, & nier affirmativement
avec Madame de Surville, à la fimple inf-
peclion des fragmens qu'elle nous en a tranf-
mis. Un tel hommage paraîtra toutefois im-
pertinent & ridicule aux yeux raffaliés des
chefs-d'œuvresde l'Art; &qui, n'envifageant
que fes progrès, dédaigneront aveuglément
de confulter fes annales.

BEATRIX DE SAVOIE, CTESSE. DE PROVENCE,

Tro ubadourejfc

Quelque fupériorité de génie qu'il foit fa-
G 4
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cile d'appercevair dans les chantons cPHé-
loife, fur tous les fruits qui nous font reftéi
de la verve de Bcatrix, on ne fauroit les con-
fondre dans le même âge. Clotilde y fait
remarquer des nuances, ou plutôt, des gra-
dations de ftyle abfolument indépendantes
<lu degré de talent dont leurs écrits font
empreints. Beatrix appartient à l'une & l'au-
tre Romane; & dans toutes deux , elle eftau
premier rang.

Cette Princefle était l'unique enfant de
IVTargue.rite de Faucigny, féconde femme de
Thomas , Comte de Savoye , lequel avoit
d'abord époufé Bcatrix de Genève. Elle avoit
à peine cinq ans, lorfqu'on l'unit à Raymond-
Bérenger, depuis cinquième du nom, petit-
fils du Comte de Provence, Raymond IV, 8ç
petit neveu d'Alphonfe I , régnant alors.Tout
suffi jeune qu'elle , il ne put la voir fans
éprouver le plus vif defir de ne jamais s'en
féparerj mais ce ne fût que douze, ans après,
qu'elle vint embellir une Cour dont elle fit
fi long tems l'azyle des beaux-arts, des Ict>
très & de la galanterie. Son tendre & vail-
lant époux, (quoiqu'il ne fut qu héritier pré-
fompt f de c Un qui devoit fuccéderau trône,)
lui piod 'ma toi t ce qu'il put amaffer de tré-
fors, poiu qu'el e fondât des prix en faveur
tks Troubadours qui renonceraient à la, vie.
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errante, & qui rendraient à leur patrie un
éclat littéraire déjà trop prêt à fe ternir. La
ville d'Arles , féjour intermédiaire entre la
Provence & Je Languedoc, fut choifie una-
nimement pour la diftribution de ces récoro-
penfes civiques. Mais on ne voit pas que ces
Poètes dégénérés fe foient empreffés de fé-
conder un établilTement dont la moralité con«
traftoit fi fort avec la dépravation de leut
cqfmopolitijme.

L'aimable & généreux Bérenger n'hérita
du comté de Provence qu'à l'âge d'environ
quarante cinq ans. Il en régna trente-fix ayee
autant de bonheur que de gloire : Béatrix
lui en furvécut au moins vingt. Elle vit, avant
le terme connu de fa courfe plus que cen-
tenaire, la plus chérie de fes filles, & qui
portait le même nom , élevée au rang de
Reine, à l'égal des trois aînées de cette il-
luflre maifon. Charles d'Anjou, frère de Saint-
Louis, plaça cette jeune Beatrix fur le trône
des deux-Sicilcs ; heureux s'il n'eût pas des-
honoré fa fortune & la pourpre royale, par
le double fupplice de ces héros charmans,
dont le feul crime étoit de foutenir, aux
yeux de l'Europe indignée, des droits bien
plus vrais que les fîens.

G'étojt Béatrix, & nullement une Comteiïe
de Flandres , que Richard invoquait dans fes
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indignes fers. Ce Prince Anglais, dès fa plu»
tendre enfance, n'en mérita pas moins le fur-
nom de bouche d'abeille, dit Clotilde , que ce-
lui de Cœur de Lion. N étant encore que duc
de Guienne, il s'empreffa d'aller en perfonne,
témoigner fon admiration à celle qu'il nom-
rnoit 1 Euterpe de Provence. Il reçut d'elle
fon agrégation folemnelle au collège des
Troubadours ; ce titre l'enorgueillit toujours
à l'égal de la Chevalerie. Mais il emporta de
ce voyage une paflion fans remède & qui ne
lui laifla plus aucun repos. La vertu de Béa-
trix ne s'effaroucha point de fes hommages :
elle profita même de fon afeendant fur ce
héros, pour étouffer longtemps les germes
de la haine, ou plutôt, de la jaloufie effré-
née qui l'animoit contre Philippe-Augufte,
enchaîné lui-même par les grâces de Béatrix,
quoiqu'il ne l'ait jamais vue. A l'époque où
ces deux terribles rivaux s'embarquèrent pour
la Terre-Sainte, Richard fe rendit à Marfeille,
pour y porter fes derniers vœux à la fouve-
raine de fon cœur.C'eft \\ qu'il compofa cette
chanfon pleine d'efprit & de verve, que M.
Sedaine a rajeuni, mais non fans l'affaiblir,
dans l'opéra charmant dont n'aguere reten-
tiflbit toute la France. Béatrix y répondit
par ces couplets fupérieurs à l'original du
Trouverre couronne:
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Sqay qu'cft ung feu, corant de veyne en veync

Feu que nuz hom puet n'eftaingre ne fuyr;

Qu'heur en foucy torntf & déduit en peyne

Ecfy, noz cuers ez tormens faidl fe duyr..»

Por voz paguier, trez-vaillant Sire,

D'ung tel amors,

Mon cuer & ma voix & ma lyre

Sont en difcors.

Maiz fe volciez, de voftre ancelle & Dame,

A feu plus dolz, le cuer tendre ployer,

Dont, l 'attyzant, gloire appurift la flamme

Et trove, en foy, noble & digne loyer...

Por fy voz amer, voz le dire

Jufqu'à la mors,

Mon cuer & ma voix & ma lyre

Sont jà d'accors.

Nous bornerons à cette citation précieufe,
l'échantillon de la manière vive & fimple de
Béatrix. Elle fuffit pour démontrer combien
fon extrême facilité fe défendait du mauvais
goût dont n'étoit point exempt fon adora-
teur illuftrc. (*)

(*) I l t f t bon d'obférver, qu'il ne fit point d'a-

bord em romane franqaife les fiances qu'on lui at-

tribue , tandis qu'il languiflbit dans les chaînes de

l'Empereur. Nous avons entre les mains fa conv-

poGtion authentique ; elle eft en pur Langucdo-
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Nulle Princeffe dans l'Univers, n'était auflî

digne qu'elle, d'être enfemble & l'arbitre &
l'idole des Rois. C'étoit la Mufe prédomi-
nante alors, des quatre filles du langage Ro-
main; car fes vers efpagnols, italiens, & fur-
tout provençaux, étaient, au jugement de
Clotilde & de fes amies, bien faites pour les
apprécier, fort au-defïus encore de ce qu'elle
écrivit en romane françaife. Un fragment de
la Fat/e Urgelle ou du Preux Chevalier, fabliau

ç ien , comme on en peut juger parce premier

Yers de la première fiance :

Jamaï, d'un prez, n'aouzirès la canzon, &c.

Début très-différent de celui qu'on l i t , en vieux

français , à la tête de ce petit ouvrage : le voici ;

Jà nui hom priru ne dira fa rayzon
Adreitement; fe com'hom dolent, non;
Anz, per conort, pot-il faire chanqon :
Prou ha d'amiz, maz povreftmtli don)
Honte ilz auront fe, por ma réançon,

Soiâ faiâ d«z yver prinz.

S'il faut en juger par l'idée que donne Clotilde

de la pureté du ftyle de Richard, on ne pourra

douter que ces fiances n'aient fouffert d'étrangei

altération! par l'ignorance des copiftet. Peut-être

ac foxiUelle* qu'une traduction étrangère à ce Roi.
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allégorique fur l'inftitution de fa Cour litté-
raire & galante, ouvrage délicieux, que Clo-
tilde & M. de Voltaire ont fucceflivement ra-
jeuni; quelques lays d'amour à ftances iné-
gales, & deux complaintes fur la captivité
de Richard Cœur de Lion; voilà tout ce qui
nous en relie. C'en eft allez pour juftifier la
haute opinion qu'a donné leur confervatrice
de l'ame & des talens de leur augufte Auteur.

Rien, au furplus , ne lui fait tant d'hon-
neur que la piotedlion fpéciale dont clic
honora le poète Vincent de Viviers, qui mar-
choit, en qualité de Chevalier, Fous la ban-
nière dû Comte de Provence. Richard vou-
lut fe l'attacher exclusivement ; Vincent ne
répondit qu'en lui montrant fon bouclier,
où fe lifaient entrelacés les noms de Vivarei
& de Philippe. Il mourut cette même année,
à l'âge de trente-cinq ans. Son poème de
tharkmagne ou des douze Preux, eft tout ent er
en vers pentamètres; mefure , peut être , in-
connue avant ce grand efîai. L'alternative
des rimes y paroit fréquemment obfervee >
& c'eft le monument le plus précieux , fans
doute, qui furvive à ces temps recules. C'eft
moins au vieux Turpin qu'a ce génie heu-
reux , qu'on doit les traits les plus faiJIans
de l'extravagance poétique Italienne. Le Mé-
dor de l'Anoftc eft moins intéreflant qiie le
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lien. Ni le Pulci, ni Boyardo n'ont cer.
tainement point approché de fes grâces; &
quant à la verve qui le caraclérife , fur-tout
dans le magnifique éloge qu'il fait, au com-
mencement du poème , de Befchada fon pré-
déceffeur, nous ne croyons pas qu'on puih"e
lui rien comparer (à l'élocution près)jufqu'à
la Phélippeide de Clotilde, fi ce n'eft l'éton-
nant Cyndorix. (a)

IsAMBERG DE D A N N E M A R C

On frémit de donner le nom de Reine de
France à cette Piincefle infortunée, tant elle
paya cher ce titre gloritux. L'hiftoiie qui
s'eft bornée à dépeindre aflez peu fidèlement
fes malheurs, dont la caufe eft encore igno-
rée; l'hiftoire, en rendant juftice à fes vertus
autant qu'à fa beauté, n'a pas daigné s'oc-
cuper de fon mente littéraire.

Clotilde a frappé d'anathême les compli-
ces obfcurs de cet indigne oubli ; mais elle
n'a pu recouvrer d'ifamberg que deux frag-
mens fans liaifon de fa lettre au grand Sala-
din, Soudan de Syrie, pour le féliciter fur

[*] Urgelinde & Cyndorix , ou l'Orphée Gau-
lois, poème épique de Barbe de Verrue, & dont
nous parlerons dans le np. d'A\ril prochain.

(No:e du RédaSeur.)
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les vers Provençaux qu'on lui attribuoit à la
rour. On peut, nous le favons, fe permettre
à cet égard une objection fpécieufe; il n'ed
reliera pas moins vrai, qu'Ifamberg écrivit
cette lettre, & que Saladin avoit fait ces vers;
les preuves en font irréplicabies ; on fait,
d'ailleurs, combien ce defpote étoit paffionn«
pour les Troubadours. Née au fond du Nord,
cette Princeffe n'a pu fe familiarifer avec fa
langue adoptive, jufqu'à fc voir en état de
la perfectionner. C'eft beaucoup qu'elle ait
eflayé de l'enrichir des poéfies neuves des
Scaldes, dont le nom même étoit inconnu
parmi nous. Clo'ilJe en a fiit l'anal} fe rai-
fonnée, d'apiès une verfion Italienne, ten-
tée fur la verfion aut ^raphe d'Ifamberg, qu£
l'écrivît pendant fon étrange cnptivite dans
le château roj 1 d'Eta npes. Cet exil, inouï
jufqu'alors en Europe, dura l'efpace de onze
ans.

Nous aurions trop k nous étendre fur \i
déplorable fatalité qui pourfuivit cette Reine;
elle méritoit, fans doute , un époux plusfuf-
ceptible d'amour pour elle ou m ii s digne
d'en être aimé. Cependant il finit par lui ren-
dre la liberté, peut être même fa ttndrjeffe,
& vécut parfaitement avec elle jufques à la
fin de fes jours. Louis le Lion 1 honora de-
puis à l'égal d'une mère, & Saint-Louis en-
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chérit fur cette vénération ; mais nous igno-
rons combien de temps Ifamberg de Dans
ncmarc furvécut à Philippe-Augufte.

AGNÈS DE BRAGELONGNE DE FLANCY.

„ Nom charmant, s'écrie Clotilde ! norrt
t̂ ui me fcmble exprimer à lui feul, les gra-
tes & la volupté, la finefle & le fentiment,
la tendreffe & la poéfie ! La figure la plus
enchanterefle s'unit donc une fois au cœur
le plus fenfible, aux talens les plus diftin-
gués, au génie le plus admirable ! Une Hé-
lène parut enfin dans la glorieufe carrière
des Saphos !" Rien ne juftifiera mieux ce
tranfport qu'un fimple coup-d'œil fur les ou-
buvrages & fur les perfonncs d'Agnès de
Êragelongne, fille du comte de Tonnerret

& mariée auffitôt que nubile, au feigneur
Jules de Plancy.

L'amour ne permit pas la confommation
de ce mariage, fi peu d'accord avec les in-
clinations de celle dont il avoit formé les
traits. Son époux la quitta, le jour même
de leurs noces, pour aller combattie les An-
glais; &, prifonnier dès le furlendemain.il
fut conduit inceflamment à Londres, où la
jeune Agnès s'efforça vainement de l'accom-
pagner. Elle épuifa toute fa dot pour en hâ-

ter



fcet la «Télivrance j mais à peine
obtenue , pqr le crédit de k généreufe Conf-
lance, j( veuve de G«offroi 4 -duc de Bre-
tagne,) qui ta protcgeoit, qu'elle perdit l'ab*
jet de tant de follicitudesxoHcraditf^oires. Le
Vaifleau de Plancy touchoit g 11 port de HJon»
fr«uil j <j»o$ l'yvrcffc de revoir la terre chc-
fi< pu reipkoiî Agnès, il s'élança trop imp^i
tpcnfçmem p̂ »uf ert gagner ie rivage j um*
Unie (erri^k l« repo y (Ta fans connoiffanee Si
l'etigloutit dans l'^îtriç <je« flots. Bragelon*
gne le pleura long-tems, & fes pleurs ne fu-
rent que trop légitirnes.

Au joue où l'on difpofa de 0» rniîn, e"lle
vit Henri de Craon, Chevalier Tourangeau,
dont les charmes divins ne fembloient f̂Tor-
tis que pour elle ; onze ans confécupfjs, tous
deux brûlèrent fans efpoir. Ç'cft 4 j'amour
tyrannique dont ils furent à l'envi confumés,
qu'on doit, (indépendamment de «ijllç au-
tres écrits délicieux de mpins longue haleine)
le roman-poëine de GabrUlle dç Ver^ift où lu-
rent entrelacés, pour la premiers fois, les
vers mafculins & féminins d'«n bout k l'autre
de la pièce, L'aventure étoit Ci nouvelle, que
l'auteur n'eut à faire aucun fraix d'invention.
Mais elle racheta ce défaut inféparable dii,
fnjet, par tout ce que la fageffe du, plan ^
l'élégance du defCn, la vérité des

H
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Jaric hefle du cojoris & la mélodie d'un ftyle
inconnu jufqu'alûrs & beaucoup, plus t a rd ,
fpéçialement au-delà de la Loire, pçuvent
^joûtctKl'ùuérêt à cette touchante narration;
à l'exemple du Chevalier de Viviers, elle em-
ploya les vers pentamètres.

On fe contentera ^ jufqu'au moment où.
nous publierons cette, production originale,
du feul échantiUoti que permettent d'offrir
le» trames de cette notice ; ce font les der-l
niers mots de Gabrielle s Faycl :

De voix eftalnte : „ Qui, reprit t3ns j'appaize
3, l'reulx qu'adoray , Preulx qu'ores meftne

embraize
JXJÏZ noir fejor, ung cuer tôt faidl por Iuy!
„ Perd Gabrielle efpoir, folace, appuy,
„ Sol digne aymant, fot efpouz véritable :
„ Diftes m'avez ô crime efpoantable !
„ Qu'auraz fervy, finoa hafter la mors
JJ Qu'olTe ttové di regretz & d'amorsî
„ Noble Coucjr, ohîete ombre, ne t'adole !
n Vergy recjoi, dont l'ame à toy s'envole ï
„ ^ardorme-lui ! pardonns !.. " Et tant d'appas
Jà, d& Ton crefpe, involvoit le Trefpas.

L'élégance & la précifon caradlérif^nt en
général fa manière dans ce poëme intéreflant.
Ses lays d'amour ont prefque tous une coupe
différente : elle lei affranchit de la fervitu Je

fcjul tes fixoit à cinc[ couplets. Ils font, pour
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1 ordinaire, en vers de huit fyllabes, coupés

de petits vers de cinq. Exempts d'hiatus,

d'enjambemcn» gothiques & d'e muets fuper-

flus, iis ne peuvent être lus fans un indici-

ble étonnement, que par ceux-là feuls qui

ne tiennent compte d'aucun prodige, s'il ne

leur donne un nouveau plaifir. Trop reffer-

rés, nous ne tran fer irons que trois d e ces

couplets; nous y joindrons un de fes ten^

fons les plus foibles, mais auffi correct que:

fes lays, & le plus court des extraits de CIOJ

tilde.

T E W S O N.

Ore en déduit, ores en lermes,
Vos pri me dire, ô cuer» infermes,

Se tant en eft comme eft le mien,)
Amors eft—il mal, eft-il bien ?

S'eft mal, d'où vient que nuz l'empefch*
D'cnfchaèner tendre Jonefche ?
Sçay, contre lei Tiens carreletz ,
Foiblent efcuz , cafques, borletz...
Mali n'eft-il plante qu'en garifle,
Ny d'Encantor qui le joriffe ?
Le maiigréer ?.. ha l'er fi douz !
Le fuyr ?.. cort plus vifte que nouz !

S'eft bien , porquoy toijors le creinrdre1;
Et.mefme, quant fobrit, fe pleindn

H 2
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D« fon déliyable povoir?..
Ha | ne gronçe qui pqult avoir
Déduits enmyeu payns* qu'endur« 2
Car n'eft pas de giea qui meias dure;
Tote feyzon ne pond lei floues ;
Emprez lei riz, viegnent lei plains.

Ore en déduit, ores en Iermes,
Vos prl m<r dire , 6 cuers infermes ,
(Setant en eft oormne eft le mien,)
Amors eft-il mal, «ft-il bien ?

L A Y V I L
Par tendre Aniors qui te jaloze,
Par lei Grâces qui t'ont p&rfaift
Et par Vénus qui te prefpoze
A cilz qu'ha nôrry de fon laidl,
Craon,bieau Craon que j'adore,
Dic£ de mon cuer, deffend ma Foy ï

C'eft toy qu'elle implore,
Toy qu'elle implore encontre toy !

Que m'ot fervy tenter lei charmes
Par quoi Circé domta lei Cieulx?
Ot d'Achillcs brizé leiz armes
Rays jailliffant de tei bieaux yculx:
Maiz , s'en defpriz de ma lozange,
Tant ne veulz croire a lor povoir,

Tu n'haz, mon bel Ange,
Bel Ange , n'haz rien qu'à te voir.'

Ya,-loing d'Agnès* portant 1« flanc
Au Ijyn d'iiélein^ j5c Sapbes,
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Del f àrîi , dei Pliaon , fb'.i'bz lame ,

^Ùottfohrr Filles de Paphos ! .
Non, Pheneix d'a(5*raits h degne atteridre
<£ue ciei, pot, i'hetifc de tei bieaul - jbr"s,

Ravive eï m* cSnd<e
Ez ma cendre ung Theneix d'amors {

j Que comparer à cette molle flexibilité de
pniceau, dans tout ce cjt̂ i ((tous -cR relilc-dos
douzième & treûieioc ftc-cJe, hns CG anocp-
tcr. les chanXuns de Tl'ibtiuU? Là fcul
peut-être, aurait pu joûtercouirje-Ibfl
xaômxiinée ; naais, avec plus. d'clévatioJ, il
eût bien tnoips de naturel, de corne&ion &
de foupleffe. IJ fe crut triomphant i au mo-
ment où la chaîrie d'Agnès fut brifée-t t̂*e
eût 1» force de réfifter à tout te qu'il em-
plqya de folliciçations pottr J'tBFDpêcher 4c
fatisfaire, au moins durant une annçe, aux
mânes de lmfortunê Plancy, Au bout de ce
îorig terme, des obftacles ignorés les empç-
cherent encore de s'unir ; Jeur paflîon ne s'en
irrita que nulle fois davantage. Mais l'ingrat,
après s'être enyvré de plaiCrs -dans les t>ras
de la Vénus adorable de l'Occident, lui fit
éprouver les dédams dont Phaon accabla la
Polymnie de Mitylene. Bragelongne ne s'hu-
mJlu point jusqu'aux rtaêrûCs excès de repro-
ches, de plaintes & tTirrrpcrrttmité ; fa conte-

H i
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liance , <!ans un fi cruel abandon , ne ceffa
pas, un inftant, d'être également philofophi-
que &i touchante j aufli l'infidèle amant, k
fop retour de Conftantinople , revint-il tom-
ber à fes pieds. Elle le reçut à Tours, plus
que jamais amoureufe; &, tant de bonheur
epuifanï ce qui lui reftoit de forces, (car elle
<étoit en proie à la plus affreufe langueur)
Telle mourut, en recevant le nom de fou
époufe, âgée d'environ trente-huit ans.Craon,
defefpéié, chercha la mort & fa trouva bien-
4Ôt à l'aflaut meurtrier de Bellefmc.
! Ctatildé a fû, très-à-propos, faite paraître
Agnès, dans o» des chants de fa Fhélippéïcic';

-&m dans, un tranfporc poétique, elle aareffe
;dif e^tertient ces beaux1 vers à fon modèle ,
.Qit fujet de la magique impreffion que fit cette

«. dic-cllb , fur les dames & les héros :

Tant & grâce & bcaultc divinifoient; tçj charme?,
Tant d'efprit & de flanimc eftinceloient tes carraef,
Qu'on difoit : u Oui, ravie ei Char bruslant du Jopr,

a RougifTant de pudeur & palpitant d'amour,
p En fes flancs virginaulx , la conqut Harmonie
p Sous les traits de Vénus, dans les bias du Génie.

On ne pourra guère concevoir Ja juftioe
entière cf'un tel éloge, fans avoir fous les
yeqx le portrait ravjfTant & l'enfemble de ee
qu'on a ççaiçryç ç[ç ççHc Trouvçreïïe, Nom
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avons vu des jeunes- gens S'éprendre d'amour
à l'afpecl d'une foiblô copie de fes tr;\its vo-
luptueux; & nous défierions le plus froid con*
noifieur de ne pas éprouver On frémrflJement*
qu'on ne peut définir, à la letfture -dfe fort
poëme. Perfomie, au r,eftç, ne. du*, à l'égal
de Clotilde, apprécier une femblable réuuiau*.
fon génie & fou miroir la lui retraçoient à
toute hteure. PuilTent, au moins, les fleurs
qu'elle offroit avec- tant de plaifi^ à ce beau
fang de Bragelongne, n'avoir pas tout perjtt
fous nos Foibles crayons ! & puifTe l'ombre
chérie de celui-là qui dut les recueillir, çar-
donrier à la tendre amitié de ne lui confacrer
cfu\in (î ïrivole hommage !

Le Chaftelain deCoucy, Blonde? de rJesfe
& Thibault de Mailfy, tous trois aufti Tîou-
baddurs, fleurirent à peu-près dans le même
temps qu'Agnès de Bragelongne. Les poètes
Alexandre & Hélyriànd fe diftinguerent éga-
lement fdus ce gloVieux règne; celui-ci, par
des Vers fublimes quoiqu'incorredls, fur des
fiijets moraux , que l'Angufte des Français
lui faifoic chanter à fa table ; & le premier,
(qui nous apprend cette honorable particu-
larité) par un poëme héroïque, pompeux à
la fois & barbare fur Alexandre le conque-,
rantj fyrabolc allez ingénieux du Mouarque.

H4
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Cette efquiiïe eft toute en grands vers» k-

irrégulièrement entafTées; .mais ejle a
beauté? dp détail ; & c'feft depuis

prçcife<quc l'hexametni fe nôrn-
alexandrin.

To. proàhain.

U5ï£ FEMME PHILOSOPHE.
Xnjiruclion de i'Editeur.

E femme îiverit féjournç environ dix-huit
jnoîs dans une vilje du pays de Vaud , & vi-
voit Fort retirée dans une bonnç maiCort
tourgeoife, où el̂ c avoit trouvé un loee-
ment : fa figure, fans êtra fort confervée ,
étpitr^cjle & agréable; elle avoit cependant
plutôt de la phydonomie que des traits, Tes
yeux étojent cres-vifs» & elle paroiffoit avoir
environ trente-fix ans : (a vie avoit quelque
chofe de myftérieux j elle paffoit la
partie de fan tems jenfermée dan^ fj
bre^ & fort occupée d'une petite fille d
tre ou cinq anç qui l'avoit accompagnée, Li
foc été des perfonnes de U maifon.n* Jui pa«
roifToit pQÏnt défafiéable^ elle s'y livroit
pic me dans l'occafion ; elle avoit fait SulU
quelques autres coanoi(Tanres , qui 11 >rou«

. ÇUe (?criyoit
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fcs lettrés rVctèiéttt confiée* à pèrfortnC, éfl«
lerportoifc eHe-rnerhe à là pdfte, & retiroîfc
dé même celles qUÎ lui Venoienh Un jour elle
en reÇdt qui l'bbf^èrent de partir a tec beau-
coup" dé préclpitâtiûri. Elle fit venir un voi-
tuVîer, duquel elle ne Voulut jarrïais ^fre oa
if devoït la conduire , que lorfqu'elle Terôit
hort de lii Ville ; le lendemain de fon dé*
part, ]fk jtlfhidt vîrtt p r e n c ^ r è désinformations
fuk' elle $ On fit de* Tedifei-bheS dan< fon ap-
paftyrttfcnti tlle étoh àcCufêe1 d'ètfB impliquée
dftirt ijn £rand crime o|ur «'était tôrhmis dans
lé Vdlàié, & ou uti ëttan^r1 Vôiagêur avoît
pt*fttU la Vkî. Ort tfouva dahs t» tabk a é«rire,
rftt paquet dé papiers chifforiné* & déchirés,
qui pârdlfloierit être dfcftlmé* S ètft fcrûlés ;
on «u« braUfcdnp de peine à rdflembïer les*

pout tei dédriffreV1, on ire
qoi prib hiftrtjiré flif hé que l'bfi

it^ ô6 ttlndlt lêi «^àprtrt à x̂ eUx clWi
on les «VQie trôUVé , iii Iëff Wrt ComVritiAi-'
que» k quelqu'un qiiUêS % cOpie, & ci» Vdiôl

feuiHeï:

C d N F E S S I ^ N S .

Ab ! fch !^uiië frfrtmft philôfophe, c'eft plàî-
fanç. Ses confeûTioiii 2 t f fera g a i ,
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quelquçs hommes* {i jamais ce que Récris
tomboit entre leurs mains ! Eft-ce l'idée que
l'cm a de la philofophie? Eft-ce le jugement
que l'on porte des femmes qui donnent cette
efpece de prévention ? J'avertis qu'ici on. fe-
roit trompé; je n'ai rien à dire de plaifant,
& je ne fuis difpofée à aucune gaieté. Quel-»
ques hqmmes célèbres ont écrit Jeur^ mé-
moires particuliers j quelques-uns qru donné
leurs confefïipnsi on a cherché à juger leurs
caracleres fur jee qu'Us onc dit d'eux-mpmes;
on aime à connoître l'intérieur d'une belle
architecture que l'on admire, & les livres ne
font guère q̂ qe la Jfaç̂ adç du,bà,tjmentf Ropk
feau a cru qu'il é^pĵ  j)0cz grand .homme
pour pouvoir favdir- lqùmême ,
8*eft-il plus élçvé j>ar les. réflexions (ubl/t
donç^j a embelli Xes^ç^n^fïîpns» qu'il ne ^>
aba;(Té ^n fajfant connoîcrc fes actions con«
damnablçs. Avant lui, Mademo(fel|ç de Munfr
peu^cr Si Madame Sthal, avoient parjé a(Tez
rçatgr/eljlement d'eljqj-mêmes^.pour que L'on
puifle regarder leurs mémo.ires. cognaie des
eoufcdlons ; on voudroit avoir celles de quel-
ques femmes connues, leurs erreurs nousap-
prendroient de grandes vérités, &JIOUS ver-
rions comment il faut réduire à leur jufte
valeur, bien des choies auxquelles A0U3 »U
tachoas un trop grand prix,
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Je l'avoue , je meurs d'ehvie d'écrire Tues

c.onfefïîons ; il y a une, certaine /dduceur à
l'occuper de foi »/à fe peindre dans ee qu«
l'on penfe.à fe retrouver daas ce que ïon a
fait i on a toujours l'adrcffe dq juftifier ce
que l'ori £e reproche; & quand on e,ft<?bjjg|$
de fe quitter pour «'occuper des autres, <oa
fait bien s'en venger i je dois avouer cepen-
dant, que je »'a.i pas trop <tequoi juftifier
l'envie, d'écrire de «pi^ je, n'ai âlicun droit
à l'intérêt & à ta çuriofné ; je fqis une femme
inconnue ; ma vie a été jufques iqi à peu»
prçs fans événeroen*; mon çfprit ĉ raqn C9r
ra<ftere n'ont ri«n de diftingué ; je fie faî  p ^
jnèoie fi j'ai d« €« qu'on appelle 4ç Tcfprit
Jrf n'ai pas vu que l'on eut une grande ôpir

oipn de celui que j'ai, & moj-Fncmé i je np
pais pas trop mVji Jouer, iu mpin? pour le
bonli«ucdç ip^ vie, &Jà-deffu5 je dois même
jnô; trouver très-bornéç. U eA Kraj que je-me
fois plus attachée à chercher A'c/jwy: des au-
tres qu'à montrer le mien ; il 1?'̂  j^rpais rien
produit. CependaiH j'ai là dan?- la (êce une
quantité de chofes que je voudroj dire, Se
quand il fe retrace dans ma nié moire quel-
que^ ciiconftaivces de ma vie, elks, font ac-
compagnées d'un fi grand nombre de réfle-
xions, que je voudrois les mettre quelque
part pour jçs fcUQiiver daps le beloiu, boic
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défœuvrement, foit amour-propre, foîc ïnf-
tindt, il m* prend alors une envie extrême
d;«crir«, & je Veux tn'jl- livrer. Uu fi grand
fiôtttlbre de 'femmes écrivent pàur le public}
je veux écrire pour ttvoi ; mes Cofafeflfionï
àutxMVt le fort de celles de tant d'hommes
fubaltcï fies, elles tomberont dans le néant.
31 ferait! pôffibre auffi qu« je ks lutte à quelL
•qu'un. Dtt-rjaôi l'atiiour- propre n'cft-il pa»
Capable? Il eft quelquefois fi -ma4 adroit.

Pài1 tlrlt fuitd de cirtonftaftees , j
VôUée dtfnj ce ttionveHt, à la retrait* Si fr
•foiiétfd« ;-elle peut tluref ettcôre long\etn${
«Je cb r̂WèrWe à vraiiidfe Pertrttti ; & i'occupet
•flé foi eft iki a0«K b*»^(Èdftitde ne p»tf%».

«uWes. Je n'ftuK>i pa* béfoïn ><ic k t
, & le toduf- quakiâefoi* en n.

let rftuffWeip $&> k* ferttorrt«HS
-Tttppréflfent. Lès itlée» S*bbh;T«éirt dftrtfr
"prit, Se -c'ert èri fotilagtrtie<>t d*e Ifeuf d<)nrièr
Vrnbl*.Ort pa^croit dé* fo!i'bllk niUrs, quand
jmême ils fetentiffent ; je-paTkrHÎ à m&n pa-
pier, j'erl fai$ mon confident & l»mi dénia
confiante J je le brûlera? lorsque je n'en fe-
rai pas contente ï c'rft tirt grand avantage.
Ecrire fera mon becupatidri , pendant qutt
tna petite fille joue autour de moi ; je
ttavaiHcr Jr fou education-, <Sk je «rois
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faut beaucoup réfléchir Çur foi-mêmç avanç
de penfer à former Jc$ autres.

Je n'ai pas aflç^ d'imagination, pour fairq
un roman .• forger des événeroens, dévelopr
perdes caractères avec la rigoureufe préten»
tion d'être lue jufquei au bout, efl au-defr
fus de mes forces. Il m'eft plus aifé, & mémo
plus utile, de ne œ'occuper que de moi,do
rtfter avec moi-même, de me rappeler ce
que j'ai penfé, d'examiner les réflexions que
j'aurois dû faire dans de certaines oc caftons.
Je connoîtrai les petites paffions dont je fui»
fufceptible, en retraçant ia manière dont je
mt fuis conduite dans les différentes circons-
tances de ma vie. An rifquc d'être fouvent
mécontente, je veux me montrer a moi-même
telle que j'étois & telle que je fuis aujour-
d'hui. Quelle femme eft toujours la mênae?
Et qui peut être fur de fc conduire comme
il l'avoit projette dans le fang-froid de la rai-
fon ? Revenir fur mes penfées , réfléchir fur
mes adlions , fera pour moi une affez grande
occupation, quand le cœur & l'amour-pro-
pre veulent motiver, colorer, judifier , faire
valoir, l'efprit a affez h faire, & ia. cônver-
fation entr'eux ne tombe pas.

Je fais l'aveu que j'ai toujours eu l'ambi-
tion d'être philofophc, je l'ai encore ; je m'en
fuis même impofee la loi. Afin d'être plus
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aftreinte à l'exacte vérké.afin de mieurt
ter l'adreffe & la mauvaîfe foi de l'amour.*
propre , toujours j'ai eu la folie de la phi-
lofophie. On a de la difpofnion pour larnu<<
fique, pour le deffein . pour la déclamation*
^e ne me fuis fenti de talent que pour la
philofoplne; c'eft le mot qui, dès ma plus
tendre enfance, a le plus frappé mon oreille
& mon efprit ; c'eft à cette idée , quoique
très-obfcure pour moi , que mon inclination
s'eftattachée, c'eft elle que mes facultés mo-
rales ont faifie. J'avois entendu dire que les
philofophes ne chcrcboient, n'aimoicnt qne
la vérité, que leur but étoit de la découvrir,
& qu'ils ne s'en éçnrtoient jimais ; & dans
mon caractère, la vérité avoit les plus grands
charmes pour moi. Juger ce que je voiois
tel qu'il me paroiflbit, dire ce que j'en perr-
fois étoit fi commode , fi facile , que je m'y
livrois fans réfe,rve. Cependant on ne ceffoit
de me donner des leçons de fauffeté, on fo
fâchoit lorfque j'étois naturelle; on me gron-
doit quand j'étois naive, & toujours je com-
battois pour devenir une femme philofophej
c'étoit ma paffion d'auiïî long-tems que je
puis me le rappeller; je voulois que la phi.
lofophie me dirigeât fur tout, fur les mode*,
fur mon habillement, fur ma coiifure, même
fur nies plaifirî. J'avois compris confufemenc
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s'agiflbit de *aifonner, d'analifer, dé

réduire au vrai ; je Voulpis tout fournettre
auraifonnemenc : je me tefibuviens que lort
que l'on me donnoit des poupées , je les
deshabillois, je leur ouvrois la tête, je les
mettois en pièces ; elles ne m'apprenoienfc
rien, je les jettois. Je voulois être inftruité
avant d'obéir & convaincue avant que de mC
foumettre. J'afpirois avec ardeur à être Une
femme philofophe, j'en ambitionnois Fexif-
tence & l'éloge. Lorfque j'entendois accor-
der à une femme de l'efprit & de la pfiilofo-
phie , ce qui arrivoit aflez rarement, j'avois
l'envie extrême de laconnoître; j'écoutois,
je m'informois, je faifois mille queftions; &
fi, en la voyant, mon attente n'étoit pas
fatisfaite, je m'en prenois k mon efprit qui
n'étoit pas développé, à mon jugement qui
n'étoit pas formé. Si peu de femmes portoient
ce titre atigufte de- Philofophe, que mon am-
bition en étoit augmentée ! Dans linllruc»
tion que j'ai reçue dans le courant de mon
éducation, ma curiofité étoit particulière-
ment frappée par les noms des grands phi—,
lofophes ; je voulois favoir leurs hiftoires,
je me promettois d'étu'lier leurs fyftêtnes;
mon imagination me les peignoit d'une figure
charmante & d'une extrême amabilité. Je ne
revenois qu'avec peine de mon erreur; j'étois



bien prp* frappée fa fa réputation d\jn ptn-
que 4? 1* glojwsfun héron j'aimais

Jaypir ^« q<j$ les hommes «voient
penfé qua /ce qu'il» avoient (ait. Entre A n t
;ot.e & Alexandre, je préférais le précepteur
gui cpnquémnt ; urne maxime éçoit plus pour
inoj qy'une atîlioiv hérgique. Dans l'Ago oik
les jcyne& perfotmç» ainnent U leflurc, j'avoi*
plut de pJaifir à Jire Ĵ  vi« d'un phiJofopht
que ie$ ampurj d'un être imaginaire. J'ctoi*
£âché« que l<s fpjnmçs connues de l'antiquité
fulTenC plus fanjeufes par leur coadoifce qu«
célèbres p»r leur philpfophic, Pendant a (Te?
j0e «erop, mpp cfprit fu| occ«p4 de Socratej
j« n'gwois p ŝ rp<?*n̂  de vçflération pqur le^
philofophw rapd^pn^» je Jifpjs leurs vie?»
}« mçttoj» kur» por^iiw dan* nja cfaarnbrej
yt rn>ttendfi(ïbi$ fur |es
Voit effuyé DeCcdrtesj je
lifFenaent à JVUkbwiqhe , qui a fait yn fi
graed ouvrage fur 1» «cherche de Ja vérité,
& dont cepcndaot je n'ai jamais pu lire beau-i
coup. Dans mon jeune âge, & dan» le çpu/i
tant de mji v i e , j'ai bien eu occnfion d«
Voir quelques-uns des pbilofophcs vivan»,
ils s'ont pas fépondu abfolument 4 l'idée
que je m'en ctois formée, •& mon eothou-
fiafme n'i pas toujours été fatisfait ; je le»
regardais, je Ici écoutais ivcc une avide eu-

riofité :
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tiofité : je ne fais quoi d'amour-propre cheï
eux gâtoit mon admiration. Helvétius fuC
celui qui m'en infpira le plus. Je n'avois pas
encore onze ans,lorfque mon père me con-
duifit à Ermenonville: nous eûmes beaucoup
de peine à être admis auprès du Philofophej
tout me parut extraordinaire chez cet hommtf
célèbre. Il me fit l'effet d'un devin que nouJ
allions confulter. Son habillement , fon air
férieux & fâché m'en impoferent d'abord ; en-
fuite fa voix & fes difeours me raffurcrent &
m'infpirerent une efpece d'intérêt & d'amitié
pour lui ; il parla beaucoup plus de ma fan té
que de mon éducation : il voulut me voir
courir. II paroiffoit ne pas entendre les élo*
ges que mon père lui adreffoit, & il fe plai*
gnic de la méchanceté des hommes : je ne
fais ce qu'il dit fur mon éducation faite à
Paris. En nous quittant, il dit d'un air un
peu ironique , que fûrement je ferois une
charmante femme de Paris. Mon père alloie
le voir quelquefois» il en revenoit toujours
pénétré d'enthoufiafme & d'admiration , & en
rapportoit quelque nouvelle idée fur l'edu*
cation.

En avançant en âge, &, à mefure que mes
idées fe formoient, j'imaginois qu'une femme
philofophe, quiréduiroit enfyfteme, qui fou-
mettreit au raifonnement les jouiflances de U

I
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r i e , atteindroit mieux le bonheur dont l'a*
Hiour-propre & le cœur font fufceptibles,
qu'elle embelliroit fon exiftence des lumières
de l'efprit & des forces de la raifon, qu'elle
ijéuniroit les connoiflances & le goût, le bon
fens & les grâces, l'étude & le plaifir, l'amour
du vrai & l'aménité ; qu'elle mettroit dans fa
vie plus de moiens de contentement, plus
de reflources pour l'ambition.

Occupée de bonne heure de l'avenir de
ma vie, je crus que la philofophie me for-
tiroit de la claffe des êtres communs ; je me
fentois de la répugnance à y être confon-
due. Sans favoir précifément ce que je vou«
lois, je fouhaitois de n'être pas comme la
plupart des femmes que je voiois dans le
inonde; je trouvois qu'elles mectoicnt trop
peu d'ambition dans leur exiftence, & qu'el-
les étoient trop réfignees aux circonftances
du hafard. Mettre dans fa vie de l'adivité
fans adion , de l'agitation fans léfultats, fe
tourmenter de l'envie de plaire fans jouir
du fuccès, faire ce que l'on appelle le bon-
heur de quelqu'un fans trouver le fien, arri-
ver au mil eu de fa carrière avec des regrets
de ce que l'on a laifle échapper, ou de trif-
tes 0 uvenirs fur ce que l'on a mal conduit,
f s avoir de quoi remplir le vuide du refte

v e, avoir a fc de battre entre les en-
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nuis de la vertu , ou les erreurs de l'amour*
propre. Voila à peu près quelle étoit l'hiftoire
des femmes que je connoifïbis : par inftinét
je fouhaitors de m'ecarter de cette route , &
par ambition . je voûtais m'en tracer une qui
ne Fut celle de perfonne.

w Je me trouve très bien de l'occupation
„ que je me fais d écrire mes Confeflionç»
„ D'abord j'ai eu alfez de peine ; je me crai-
„ gnoismoi même,entrela défiance&l'amour-
„ propre, j'étudiojs mes phrafes & j'exa-
„ minois mes idées. Quoique très fure de
„ n'éciire que pour moi , j'etois intimidée
„ de confier au papier ce qui n'etoit jamais
„ forti de ma tète ; je ne fais quelle gêne
j , embarrafïbit & arrêtoit ma plume; je m'ap-
JJ perçois que j'ai mis de la pédancene dans
„ ce commencement. La franch fe n'eft ja-
„ mais pour les premiers momens ; je me fuis
j aôu rne ; j'ai acquis de la facilité; j'éciis
j , mes idées comme elJes viennent, fans m'em-
„ barraffcr d'y mettre beaucoup d'ordie. Ou
„ verra bien que de i ac;e des ponp' s, j'ai
j . Fa i é à celui de la lecture & de F n bi-
„ tion; je me demande s'il ne vauhoic pas
„ mieux cmj loie'r m n teniNU lire ? AI ii me
j , fuis occupée fi lo îjr- temps des 11 e» d s

M autres, qu'il en eft peu de nouvelles pour
I %
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» moi ; & j'aime mieux rappeller les mienne»
„ que de retrouver celles que j'ai déjà vues."

L'exemple d'une femme que je vis à peu-
près dans le tems que j'avois ce cahos de
penfées dans la tête, me confirma particu-
lièrement dans mon enthoufiafme pour la
philofophie ; c'étoit une parente de mon
père chez laquelle il me conduifait quelque-
fois : Madame de Rofebel était une femme
de trente cinq ans, elle avait de beaux grands
yeux bleus, tout le refte de fa phiuono.nie,
fans être bien diflingué, portait un air de
douceur & de fenfibilité, qui charmoit au
premier abord : fa voix étoit douce , fon ha*
tellement toujours (impie , mais elle avait des
grâces & de la noblefle dans toute fa per-
fonne& des manières attrayantes dans fa po-
liteiïe : d'une fante foible & délicate elle étoit
fouvent couchée fur une chaife longue ; au-
piès d'elle il y avoit ordinairement une aOTeZ
grande table chargée de livres, de brochures,
d'un écritoire , de papiers & de quelques ou-
vrages de broderie dont elle s'occupoit le
plus fouvent: autour d'elle il y avoit à peu
près tous le« foirs un cercle d'hommes, dont
la converfation me parut extrêmement agréa-
ble ; les fujets en étaient intéreffans, & cha-
cun fuivant fon caractère & fes lumières, y
mettait de la gaieté, du favoir, du raifonne-
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ment: on difputait avec chaleur, on difcu-
toit avec fang-froid. Madame de Rofebel
prenoit part à tout, & les traits de fon ef-
prit ou terminoient la difpute, ou animoient la
cpnveifation. Les hiftoires de la ville & les
affaires des autres y tenoient une très-petite
place : c'eft là où j'ai vu quelques-uns des
hommes qui jouiffoient de la réputation de
favant & de philofophe. La première fois que
j'y fus, la converfation tomba fur la re'igiun
des femmes; les hommes s'élevèrent contre
la fupcrflition qui les domine, & tombè-
rent fur les dévotes qui fe vouent a fes pra-
tiques , & qui font fans chai ne dans leurs
jugemens, parce qu'elles achètent celui qu el-
les efperent par des privations. Madame de
Rofebel, en condamnant les abus, foutenoit
que les femmes, pour leur bonheur & leur
conduite, dévoient refter attachées à la reli-
gion de leur enfance t & que, fans fe biffer
détourner par l'efprit du moment, elles de-
Voient adopter le dogme , fuivre le culte
& pratiquer les devoirs de la religion qui leur
avoit été enfeignéej c'étoit ce qu'elle fa foie
exactement, enforte que fon cfprit étoit à U
philofophie & fes actions à la reli>ion. Elle
ne permettoit aucune plaifantene fur les opi-
nions rclig'eufes ; d'ailleurs tout le inonde.

I I
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pouvoit raifonner de fa croiaiice s'il y étoit
appelle. Cette première vifite fit une ex-
trême impreflion fur moi. Madame de Rofe-
bel me fit un trè.s-bon accueil i elle m'adrcffa
d s queft.o îs } les hommes me dirent de*
thofes agréables. Je cruS voir que l'on étoit
content de moi 9 on dit à mon père de me
ramener; je fus très contente de l'efpece de
début que j'avois fait dans un monde qui
flatLoit autant mon amour-propre. Je n avois
point remarqué le mari de madame Rofebel ;
on me dit que c'étoit un çrand & bel homme
qui étoit forti au commencement de la vi-»
fite : il m'avoit paru'que de tous ceux qui
étoient là c'étoit celui qui avoit le moins
d'efprit. Je fis Ti-deffus quelques queftions à
un homme dont j'aurai occafion de parler
fouvent, & que je ferai bientôt connoître.
Il me dit que madame de Rofebel s'étoit
mariée par philofophie : comment, dis-je,
on peut fe marier par philofophie? On peut
{e marier, me dit-il , par toutes fortes de
motifs. Votre parente a eu une très-violente
paffion dès l'âge de dix huit ans ; elle n'a
rencontré que des obftacles & des traverfes;
au boi t de fept ans , 1 homme qu'elle aimoit
a cpoufe 1 e mtre femme; rmdatne de Ro-
feb 1 en a été t (le, malak, mélancolique;
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elle vouloit fe jetter dans un couvent, k
vingt-fept ans, elle s'eft trouvée maîtreffe
d'une affez grande fortune ; elle a epoufé,
de fon choix, un homme plus jeune qu'elle,
d'une très-belle figure , qui n'avoit point
d'efprit, mais d'un caractère doux & tran-
quille, quoique fa ni inclination ; ils ont vécu
affez heureufement enfemble pendant cinq
ou fix an?, ils ont eu des enfa 1̂  doit ma-
d< me de Rofebcl fait fa p us grande occu-
pation. Depuis quelque tems, foa man s'eft
livré a un train de plaifir & de g nntene au-
qu-1 elle le laide tout entier} il cft ch^z lui
comme l'ami de la maifon, doit madame de
Rofebel eft refiée la maîtreffe. Je la crois
toujours fortement occupée de la piffion
qu'elle a eu avant fou mariage , quoique
l'objet foit éloigné. Quelques circonftanccs
dans lefquelles je me fuis trouvé m'en ont
perfuadé. C'eft cependant, lui dis-je, une
femme philofophe : elle ne pafTe point pour
l'être, reprit-il, elle n'eft point au nombre
des fem nas qui en ont la réputation & qui
affichent la philofophiej e'eft moi qui l'ac-
cu fe d'en avoir, & qui trouve qu'il y en %
beaucoup à fi bien calculer toutes les cir-
conftances de fon état , qu'il en réfuUc le
bonheur pofGble, qui eft le bit de la vraie
philofoplue. Madame de Rofebel ne cher-

I 4
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che aucune réputation : il eft vrai qu'elle faït
un Roman, mais c'eft pour tracer un cours
complet de morale. Perfonne ne l'a jamais
vu que fon copifte & deux de fes amis, dont
elle a voulu avoir l'avis fur le plan qu'elle
fe faifoit à elle même, fur la morale. Pour
l'inftru&ion de fes enfans, elle rédige quel-
quefois les converfations qui fe font paffécs
chez elle, lorfque les fujets font intéreflans i
elle en fait des dialogues très piquans, où
l'efprit&le caractère de chacun eft très-bien
obfervé ; vimais ce qu'elle écrit ne fort de
fes main?. Sa maifon eft infiniment agréable;
on y refpir l'aifance & toutes les douceurs
de la fociété; elle voit très-peu de femmes,
& elle n'admet chez elle que des hommes
recommandables par leurs caractères ; elle ne
permet aucun écart dans la liberté de pen*
fer. Voltaire, dont les ouvrages font fa prin-
cipale lecture, ne feroit peut-être pas admis
dans fa fociété.

Tout ce que j'entendis alors fur madame de
Rofebel fe grava profondément dans mon ef-
prit ; elle me fourniflbit la réalité de la philofo-
phie dont je m'étois fait le tableau ; je fus fur.
tout frappée de l'idée que l'on peuvoitfe ma-
rier par philofophie : je la fis entrer dans mon
plan,& elle fe joignit à toutes celles quis'intro-
duifoient confusément dans ma tête. Cepen*
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<ïant l'ambition d'être une femme philofophe
étoitfouvent combattue par ce que j'entendois
dire de la philofophie à des perfonnes dont
l'opinion ne m'étoit pas indifférente : on ea
faifoit un ridicule pour les femmes ; ce que
l'on accordoit d'éloge à l'efprit de celles qui
s'en piquoient, on le rabattoit fur l'eflime
de leurs caractères & de leurs vertus. Aujour-
d'hui je m'occupe encore de ce que l'on
penfera d'une femme qui s'indique pour être
philofophe , qui veut être philofophe , &
qui prétend l'avoir été de très-bonne heure.
Je me demande quelle eft l'opinion que l'on
aura de moi ? Je vois les hommes prendre
un air gai ; j'entends qu'ils s'informent fi j'ai
quelques attraits? ii je fuis confervée? ce
qui eft rare avec l'idée que ces mefficurs fe
font de la philofophie d'une femme. Je ne
doute pas cependant qu'ils ne foient difpo-
fés à me trouver intéreffante. Les femmes
veulent favoir pofnivement ce que c'eft que
cette philofophie dont j'ai fait ma folie &
dont je me vante encore ? elles demandent
fi elle m'a fait trouver les vrais moiens de
plaire? fi elle m'a aidé à infpirer des paf-
fions ? fi elle m'a fait trouver l'art de fixer?
fi j'en ai profité ? fi elle m'a rendue bien
indifférente fur les fuccès des autres fem-
mes ? fi j'y ai trouvé, ce qui eft fi rare, le
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contentement du cœur? Un moment, met"
fiâmes, je ne vous répondrai pas tout de
fuite ; il faut d'abord tâcher de nous enten-
dre , s'il eft poffible ; je comprends qu'avec
vous, une femme qui auroit vraiment de la
philofophie devroit la cacher foigneufement»
tant il eft vrai que nous devons être fauf-
fes , même quelquefois fur nos vertus. Il
y a peut-être une philofophie exprès pour
Jes femmes ; fi je ne puis pas en tracer le
iyftême, je pourrai peut-être le faire com-
prendre, en montrant la pratique de la mienne.
On «claircit fouvent un raifonnement en fe
prenant pour exemple, & l'expérience que
Ton fait fur foi achevé de convaincre.

Mais encore qu'eft-ce que cette philofo-
phie, à laquelle il nous eft défendu d'attein-
dre? Faut-il penfer? eh bien je penfe, je
réfléchis, même très-vivement : eft il befoin.
de raifonner pour tirer une conclufion, pour
former une décifion? Je me décide fort bien
fans faire de longs raifonnemens, & ceux
que je fais après me condamnent rarement.
Eft-il queftion de démêler le vrai d'avec le
faux; réduire tout à l'exadte vérité? Je ne
me rends qu'à ce qui eft démontré , je ne
m'attache qu'à ce qui eft prouvé; je diftin-
gue parfaitement une illufion d'une réalité :
fi je me livre à une prévention, fi je careffe



L I T T E R A I R E .
un preftige, c'eft parce que je le veux bien }
je fais le détruire avec courage , quand il
devient dangereux. S'agit-il d'avoir des prin-
cipes? oh j'en ai & de très-fûrs, dont je ne
m'écarte jamais : )'y ai attaché mes intérêts
les plus chers : ils ne peuvent me tromper,
ils font le rcfultat de combats très-vifs entre
le cœur, 1'efprit & l'amour propre. Oh comme
ils m'ont donné de la peine ces principes,
je voulois éviter des erreurs toujours dou*
loureufes, tant en privations qu'en jouiflan-
ces: je voulois me garantir des faux calculs,
& ne pas attendre mon expérience : celle deS
autres même me paraiffent peu fûres ; je ne
me fentois aucune réfignation pour les fouf-
frances perdues & pour les regrets inutiles:
j'ai remarqué que très-fouvent dans le com-
bat des paffions , après s'être épuifé en con-
jectures, on fe décide par inflmcl, on n'ap-
perçoit le principe qu'après avoir fouffert de
1 expérience ; & te font les circonftances
qui maîtrifent les pauvres humains. Dans
le grand événement de notre vie , dans le
mariage, combien de femmes après avoir
obtenu ce qu'elles défiroient , fe conduifent
comme fi elles n'euflertt fait que des facrifices,
comme fi elles n'euflent trouvé que des er-
reurs , & dans les détails de la vie, j'enteu-
dois bien plus parler de mécompte que de fa*
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tisfadion. Dans mon fyftême précoce , je
voulois Cuivre une marche plus fûre, fans trop
favoir cependant fur quoi m'appuienje vou-
lois décider parce que je raifonnois, je vou-
lois agir parce que j'avois décidé: lorfque je
vis que les réfultats s'accordoient fi mal avec
mes prétentions; je me demandois qu'eft-ce
que c'eft donc que cette raifon qui doit être
le moyen d'atteindre le but, & qui le man-
que fi fouvent? Je me révoltois contre ma
raifon , par accommodement j'avois recours
à celle des autres ; j'étois bien étonnée en
voyant que chacun avoit la fienne, que cette
raifon qui devoit être uniforme, abfolue, fui*
voit toujours les nuances du caractère, que
toujours on trouvoit les meilleures raifons
du monde pour juftifier fes défauts , & que
l'on imputoit les inconvéniens à ceux des
autres > comme il s'agit toujours de facrifices
le combat eft perpétuel, & tout fe réduit à
faciifierle moins poflible, &à exiger le plus
que l'on peuti en cherchant à m'éclairer, je
me trouvois dans la nuit la plus obfcure ; je
voulois me faire une exiftence, & je ne
favois de quoi la compofer ; j'entaflbis les
rnatéiiaux dans mon imagination, & je ne
lavois pas les employer; je voulois aller à
ce qui avoit le plus d'attraits pour moi, je
me trouvois erabarraffée dans les épines qui
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Baiflbiont de tous côtés, & je n'arrivois pas :
les enfans mettent la main fur la lumière qui
brille à leurs yeux; oh comme j'en ai fou»
vent reïïenti la douleur ; c'étoit une lutte
continuelle, entre le fentiment, la raifon,
les fenfations & l'amour-propre : j'étois fati-
guée & j'étois loin du but, & c'étoit toujours
Je bonheur dont j'entendois parler avec tant
de facilité : la poflibilité d'être heureufe me
parut d'abord être à ma difpofition ; je croyoij
tous les moyens bien arrangés dans ma têcc,
& je ne voulois confulter qu'elle ; il me fem-
bloit quelquefois que je n'avois qu'un pas à
faire ; & comme ces feux follets qui font bien
loin du voyageur lorfqu'il croit les faifir, je
rencontrois l'impoffibilité au lieu des fuccèsj
c'étoit une féerie dont je croyois avoir fa
puifTance, & dont la baguette m'cchappoit,
à mefure que j'avançois : je faifois entrer
tant de chofes dans le château de mon boa»
heur, que la conftrudion s'en perdoit dans
les nues, & cependant ce que je defirois me
paroiïïoit parfaitement fimple & naturel, je
croyois avoir des droits à tous les objets de
mes défirs, & j'imaginois que tout devoit
répondre à mes penfées & à mes intentions.
Comme les événemens fe fout joués de w%
certitudes! bon Dieu que je fuis ri ' *
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ce qu'à 18 ou 20 ans, je penfois ne pouvoir
m'ecbapper.

La fuite au N°. prochain.

LITTERATURE ALLEMANDE.

Von den Vortheile derdeutfchen Reichfver-
bindung , nebfl einem kleinen beytrage
hàm Staals Recht des mittel alters. Nach
anleitung der Schwabiflchen. Dichter von
Chriflian Ernft "Weifie 1790. Ou des avan-
tages de la Conftitution germanique, avec un

court Supplément fur le droit politique du moyen

âge, 6Tc.

\ _ / E S T une cntreprifelouablc dans un moment
où l'efprit prétendu philofophique veut tout
détruire , de pefer au poids de la juftice &
de la vérité, les avantages dont on jouit fous
le gouvernement fous lequel on vit. L'auteur
de cette production traite fa m< tière avec 01 di e
& méthode, & après avoir difcuté à fond la
théorie de la Conflitution de l'Empire, il
conclut qu'entre toutes les formes de gou-
vernement exiftant en Europe, la Conftitu-
tion germanique mérite une des premières
places.
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Hiftoirc du théâtre Allemand f depuis fon origine

jufqu'à nous , divijé en fix époques.

Première. Depuis les premières traces de
l'art diamatique jufqu'a Martin Opiz, ou juf-
qu'à i6if.

IL De Martin Opiz, jufqu'à Lohenftein,
OU de 1625 à 1661.

III. De Lohenftein à Gottfched, ou de
I66t à 17JI.

IV. De Gottfched à Leffing l'aîné, ou de
I7 j i à 1747.

V. De Leffing à Gothe, ou de 1747 à

VI. De Gothe, jufqu'à aujourd'hui , ou
depuis 1773 à 1796, époque dont les maté-
riaux font fi abondans, qu'elle contiendra
quelques fubdiv fions.

Cet ouvnge, moiument de tout ce qui
concerne en Allemagne l'art diamatique dam
toutes fes époques, fe propofe par foufcnp-
tion , & s'imprimera à Pngue chez K. Barth,
Le prix de la foufeription ouver e jufqu'en
f'vrier, eft d'un flori î 48 creueze s d'Empire.
Si le plan indiqué dans le Profpeâus eft b en
exécuté, cette production fera d'un très-
grand intérêt pour tous les amateurs de \\
littérature allemande.
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Uber die Redentheile ein Verfuch gut gruerd-

]egûng , einer allgemeinen Sprachlehre von
I. G. C. Neide Redtor der Stadt Schule zu
Magdeburg. Sur les parties du difcours, ou

Etfaifur les principes fondamentaux d'une gram-

maire univerfelle, par M. I. G. E. XeiJe, Rec-

teur du Collège de Magdehourg.

DANS cetécrit peu volumineux, mais riche
en matière, l'Auteur cherche à appliquer à la
grammaire la philofophie de Kant , & il
ajoute par cet Eiïai, un fupplément étendu
à cette philofophie. Sa préface développe
les principes d'une grammaire univerfelle
pratique : il démontre flue cette grammaire
doit avoir des bafes invariables , lorfqu'on
veut travailler avec certitude fur les gram-
maires particulières de chaque langue; & fon
but dans cet écrit, eft de pofer ces bafes &
ces principes. L'Auteur eft trop modefte pour
croire avoir vfait tout ce qui peut fe faire fur
cet objet, mais il eft néanmoins convaincu
que la route qu'il indique, eft la feule qui
puifle y conduire. Ce qu'il y a de fur c'eft
que fon idée, ainfi que la manière de la déve-
lopper, nous paroît digne de l'examen & de
l'attention du grammairien philofophe.

LITTERATURE
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LITTERATURE FRANÇAISE.

Uhommt d& champu ou let Géorgiques françaifct j

yoëmt en IV Chants i par Jûijnes Dclillc.

1. OUR faîre connoître le plan" de ce poëmB,
rtfcfaS rre' pouvons faire mieux que d'emprufl-
tej^ieS paroles de PAureur luî-tnême. Le paf-
falé fuivaht feft exirdik de fâ préface.

"* Ces lïbuVefles Géorgiques ^onè Tien de
j , commurt avec ceMe^ qui ont paru jufqu^à-
,̂  Cejou^, & le nom de Géorgiques, ainfi qae

n daii9 d'àùttes pocraes français, & •particu-

M îieremenlî dans lé poème des Saifons du
„ Cardinal de Bernis, eft employé dans un
„ fens plus étendu que fort a&eption ordi-
,j n^ire. t ô poème eft divifé en 4 Chants,

J} qui, tous relatifs aox jouifTarites champt-
„ très , ont pourtant chacun- leur' objet parti-
„ euher. Diai le premier, cVfl le Sage qui ,
„ avec des fens plus délicats , d s yeux plus
„ exercés que le vulgaire , pireourt tiatis
„ leurs innombrables- Variétés, les fiel es
„ décoràtîôhs des fcènes c\ ampetre* , & mul-

s, tipHe fes jouifTancts , c* m Itipliai t f s
„ fenfationf ; qui , fâchant f* rei die lieuieux
„ dans fort habitation champêtre, travaille à

K



J O U R N A L
w répandre autour de lui fon bonheur r d'au*
„ tant plus doux qu'il eft plus partagé.

»Le fécond peïnt les plaifirs utiles du Cul-
to'tivateur. Mais ce n'eft pas icii'agriçulture
„ ordinaire, qui femc ou recueille darvs leurs
„ faifons les productions de la nature , obéit
„ à Ces vieilles lojx;, & fuit feŝ  a^pkn^es ba-
a> bitudes : c'eft l'agriculture niçrvejlleufe,
,,, qui ne fe conteste pas, de mettre à profit
y, les bienfaits de \n paçure, » rnai,} qui tr>om-

M ^Jîe de^yj>ftacles, perfectionne je$ pfcu(uc-
yt t̂ ons & les races indigène;, naturalife les
te races & les productions étrangères ; force
y^ le^ rochers à céder la place àj» vigne^ les
M tprrens à dévider la foyc ou k. domptex les
„ métaux i fait créer ou corriger les terrains,
w creufe d^xan^ux pour l'agriculture & le
„ ccjyimerce, fertilife par des arrofemens les
j , lieux le^ plus prides, réprime ou met à
„ profit lê s ravages & les ufurpations des
„ rivières} enfin parcourt les campagnes,
„ comme une féç qui prodigue les enchan-

n temens.
M Le troifieme chajit eftcor)faqrc à l'obfcr-

„ vateir naturaliflt, qui environné des ouvra-
„ ges & des raervejlles de la nature, s'atta-

» c nnoître » & donne ainli plus
s proTienades, de charmes %

upations à fes
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'v fe forme un cabinet d'biftoire naturelle r

„ orné non de merveilles étrangères, mais.
„ de celles qui l'enviranaenu * -& qui y nées,
„ dans fon propre fol, lui deviennent plus.
„ intéreflantes encore. Le Cujet de ce chant
y, efl le plus fécond de tous, & jamais une,
„ carrière plus1 vafte & plut neuve ne £ut̂
„ ouverte à la poëfie.

» Enfin le quatikmt apprend au poëte des,

5> champs à célébrer, en "vers dïgges de la,

3j nature, fes phénomènes & fes richcflesi En»
,5 enfeignant Tart de peindre les beautés
„ champêtres, l'Auttur a tâché d'en faiûr lui-
„ même les traits les plus majeflueux & les
„ plus touchaos.

„ Le tradudeur de» georgk]i>es de Vir-̂
„ gile , en compofant lts Tiennes , s'eft
» afflige fouvent d'avoir avec fon mcjcjcle

v la plus trille des reflemblauces. Comme*
„ Virgile, il a écrit fur les plaifirs ik les-
„ travaux champêtees ^ pendant que les
„ campagnes étoient defolces par la guerre
„ civile & la guerre étrangère; comme lui
„ il détournoit fes yeux de ces amas de ca
„ davres & de ruines , pour les rejetter \er
„ les douces images du premier art de l'hom-
„ me & des innocentes dclices des champ*.

n Augufle, paifiblepoffefT<;ur de Rome encore

v fanglante x s'occupa de ranimer l'?gricuU.

K 2



„ ture & les bonnes mœurs qui marchent à,
M fa fuite ; H engagea Virgile à publiée fes
rf Géqrgiques >. elles parurent avec la paix &
tf en augmentèrent. leS> charmes. C'eft un

3> heureux auguré pour (on imitateur. PuifTe
» ce poëme porter dans le$ âmes effarouchées

u .par de longues «rajntes r ulcérées par de
„ longues fouffiances, îles fentimens doux
0 des affections verureofeS ! l'indulgence du
,i leileur, jugera moitié rigoureufernent un
yi ouvrage compofé dans des t!ems fi malheu-
,j reux. Il eut été plus foigné & moins im-
„ parfait, s'il eut été compofé avec un efprit
„ libre & un cœur plus tranquille, & fi dans
„ cette terrible Révolution l'Auteur n'eut
y perdu que fa fortune. „

II paroît divei fes éditions & de divers prix
de ce poëme , qu'on peut fe procurer chea
J. Decker à Bâle.

P O É S I E

Extrait tfune êpitrt au plai/îr,

\ 5 1 U A N D pour s'aimer dans fon ouvrage ,

Dieu conftruilit à fon image
1.3 typç des êtres divers ;
Toi feul, par ta chaledr féconde ,
Animas & peuplas du monde
le s mornes & trop froids deferu.
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Avec l'aftre , dont la lntniere
Embraie ra nature entière , • • •
Dieu te fit jaillir de -fés tâatat :
Docile à ta voix falutâire,
Far toi , des femmes la premiers
Charma le prenïiei de» humains.

Alors timide , alors fans ailes ,
Riche de grâces naturelles ,
Et pur comme un rayon du jour,
Tu fus placé parla nature,.
Sur une touffe de verdure ,
Auprès de l'innocent amour.
Las des travaux de la campagne,
Auprès de fà chafte compagne ,
Abel te re trou voit le foir.
Des fruits offerts par la tendteffe,
De leurs feux tempéroient l'yvrefle,
Lors qv'entr'eux tu venois t'aiïeoir.

Ah ! tu n'es pas ce que nos vices
Et nos erreurs & nos caprices
T'ont fait dans leur aveuglement t
Fils Se charme de la-nature,
Nud comme elle & fans hnpofture,
Tu ne nais que du fentimertt
Les alcôves myftérieufe»,
Où d'extafes voluptueufes
Se bercent d'infeiifés- mut tels ;
Ces bals où la magnificence
Prodigue l'or à l'krdéoenc*,
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Ne furent jamais tes autels.

Dans une douce promenade >
Rêver au bruit d'une cafcade ,
A tous les heureux qu'on a faits ,
A ceux que l'on peut faire encore |
A l'orphelin qui nous implore ,
Rendre l'allégrelTe & la paix ;
Sur les nuages qu'elle dore
Voir lentement peindre l'aurore
Qui va ranimer les forêts ;
S'environner de la nature ;
•^oilà l'ivrefle la plus pure *
O plaifir ! voilà tes bienfaits !

MERCIER ( de CompUgne?)

Extrait de fami des arts.

E N I G M E .

J:E fuis brillant & peu durabls,
C'eft le fort de tout ici-bas ,
Audi ne m'en plaindrai-je pas,
Dailleurs quoiqu'il foit périiïable- >
Le mien n'eft pas fi méprifable
Qu'on ne lui trouve des appas ;
Je fuis toujours dans le!» repas:
Mais lors qu'après trgp de fracas,
j'arrive au jour fi redoutable,
Au jour marqué pour mpo trépas ft ,
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-3e derient «lers-intraUaW* ,

Je meurs , mais jamais fan» éclats.

L O G O G R I P H E .

JLYJ.ON tout eft ^enfer même , ou le bonheur
célefte,

L'un me bénit > & l'autre me détefte,
Mes quatre premiers pieds font en foclétè,
Tout au rebours du lion de la fablef

Contcns de la propriété, '
Pour l'ufurfruit l'accord eft admirable,
Les trois derniers , chacun de nous les a;
Madame Urbain les cache avec âdrefle ;
Mais koUs les foins' qu'elle emploie a cela ,
Ne peuvent fur fe» pas, ramener la tendrefre.

C tf A R A D E.

JE fuis fur mes fept pieds un défaut dont feu»
Vent,

Sans raifort , on amant ofe aceufer fa belle;
Car, mon chef de moins, cet amant
A tout fujet d'être content

S il peut, cheï moi, fe trouver avec elle;
Zt c'eft alors pour lui , le lieu le plus charmant

Qui foit deffoui le firmament.
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E R R A T A D E J A N V I E R ,

Tour le coup-dœil fur les femmes-Poètes.

XAGE 3f, ligne 37, jufqu'à, /. Jufqu*àf &
ajoutez un point, au lieu d'une "Virgule
à la fin de la dernière phrafe.

Page J 5 , lig. n , autorifant, /. autorifait.
Page 37Klig. 27, achoifon , /. achoifons.
Page 40, lig. J , de ces vers,/, de fes vers.
Pag. 42, Jig. 7 , dans ce premier, /, dans le

premier.
Page44&4f, lig. 1, Malherbes, /. Malherbe.
Pag. 50^ /. 12, occidentaux ! /. occidentaux ,

fans point d'admiration»

Explication, du logpgriphc & de tenigme du 2fo.

précédent.

JLJE mot du logogriphe eft odieux^ où fe trouvent
dieux > dieu » jeux, eux : celui de l'énigme eft R.
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SUITE DES CONFESSIONS

D'UNE FEMME PHILOSOPHE.

J'ÉTOIS jolie à 18 ans, j'avois de l'embon-
point & une extrême fraîcheur; mon vifagfe
portoit un air de gaieté & de bonhomie
que l'on difoit être attrayant : cependant
j'avois une grande mobilité dans la phy-
fionomie ; ce que je penfois, ce que j'é-
prouvois fe peignoit très-vivement dans roes
traits ; j'en ai fouvent été la victime. J'avois
de même une grande flexibilité dans l'efprit
& dans l'humeur; je dépendois de ceux qui
m'abordoient; je riois avec ceux qui étoienc
gais , j'étois trifte avec les morofes & fé*
rieufe avec les gens raifonnables. Quelque-
fois je tendois des pièges à ceux qui aveu
une confiante oftentation vouloient me mon*
trer leurs avantages & leurs moiens de fuc-
cès ; j'avois la méchanceté de rire de leur
étonnement de fe trouver fi loin de ce que
leur amour-propre leur avoit promis. Je
voyois bien qu'ils fe vengeoient par le ju-
gement qu'ils portoiçnt de moi ; mais la
plus petite charité à leur vanité les confo-
loit & le» rangcnoit > jamais je n'eus d'en-

L
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nemij. IVÎon pcrc avoit de la fortune & ma
famille jouiflbit de quelque diftincYion. Si
on veut favoir ce que je fuis devenue avec
ces avantages, je fois obligée de confeffer
que je ne fuis pas mariée. Le feu de Vefta
ne s'eft jamais éteint entre mes mains , &
je fuis digne encore de fervir fes autels : ce-
pendant j'ai été aimée, laiffee, négligée,
fuivie, haïe, adorée; & aujourd'hui je dois
croire que mon hiftoire eft finie. Si c'eft la
philofophie qui m'a confervée dans cet état
dont les femmes fe foucient ordimiiement
fort peu, c'eft ce que je ne déciderai point;
ce que je puis feulement aflurer, c'eft que
ce n'eft pas la faute de mon cœur. Je ne
devrois pas faire cet aveu , fi je veux inf-
pirer de l'intérêt. C'eft du fuect-s ou de la
défaite dont on veut favoir l'h ftoire , &
quand il n'exifle ni l'un ni lau re , il n'y a
plus de curiofité; mais c eft pour moi que
j'écris de moi; je \cux raifonner & r'flé-
chir bien plus que raconter j je me pro nene
fur le paffe de ma vie, & je m'arrête bren
plus fur ce que j'ai penfé que fur ce qui
m/fft arrivé.

J'ai été afez long tems fans m'apperce-
\oir d'un empire auquel j'étois foumife par
habitude, & fans y avoir réStchi ; ce n'eft
même qu'aujourd hui que je" pui5 raifonoer
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fur la force qu'il avoit fur moi. C'étoit preè
que fans m'en douter que je portois le joug
de l'opinion des autres; je croiois ne ccdef
qu'à la mienne, & c'étoit celle des autres
qui décidoit de mon exiftence. Je voulois
avoir mes idées & ma façon de penfcr bierl
à moi, & je devois les foumettre à je ne fais
quel refpedl po\ir le jugement d'autrui. J'a-
vois de l'indépendance dans l'efprit, & l'opi-
nion etoit un tyran qui m'aflerviffbit. A
quoi fert-il, difois-je, d'avoir de la force
dans l'ame & de l'énergie dans le cara&ere,
s'il faut fubir cet efclaVage? Cette révoltt
s'introduifit cher moi dans une circonftance
où je n'avois qu'un pas à faire pour par-
venir à ce que je defirois vivement, mon,
cœur m'y entraînoit; j'allois faire ce pas fa*
cile, lorfque le fpedlre de l'opinion fe pré-
fenta à moi fous la forme la plus errraiante\
J'entendis le bruit terrible de tous le*s inf-
trumens de fes fupplices rnenaçans ; ce ne
fut plus un pas à faire, c'étoit un abîme &
franchir; le dépit, l'indignation, la colère
s'élevèrent dans mon ame ; je fus trois nuits
fans fommeil ; je me débattois dans les chaf-
res que je voulois rompre. Je fuccombai foui
la fatigue, je paflai pour malade ; & en
effet je tombai dans une efpece de Jangu ur
& d'abattement, qui mit d'abord de l'anéarf.

L %
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tiftement dans mes penfées, & qui amen»
enfuite plus de calme dans mes réflexions.
Je fortls de mon état de ftupeur, en difant
au phantôme qui ne m'avoit pas quittée :
tu as vaincu cruel, prends mon bonheur;
cette victoire ou cette défaite ne fut pas
fans effet fur mon caractère. Je cherchois la
vengeance fans pouvoir l'exercer i mon hu-
ineur en fut altérée pendant long.tems, je
devins contrariante, difficultueufe , condam-
nante. Je croiois que l'holocaufte que j'avois
offert à l'opinion m'élevoit fur fon trône ;
je voulois démontrer en même tems que je
pouvois me mettre au-deïïus d'elle & faire
Voir que fi je me foumettois à la crainte du
blâme ou à la peur du ridicule, ce n'étoit
ni foibleffe de caractère, ni inflinct d'efcla-
vage, & que le mépris des fentimens vul-
gaires étoit une conquête que je tenois en
ma puiiïance; je m'apperçus que cette tour-
nure de mon efprit, que cette montre de
mon caradtere me rendoient moins aimable;
nia converfation devenoit pénible , on la
fuyoit, on l'interrompoit brufquement: il fe
faifoit infenfiblement un vuide autour de
moi} je reftois feule, lorfque tout le monde
paroifibit avoir des liaifons & jouir agréa-
blement des douceurs de la fociétéj on pré-
fcroit s'entretenir gaiement fur des fujets
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légers & frivoles, & je reftois avec mes ré-
flexions juftes & profondes. Si mon efpric
acqucroit quelque réputation , c'étoit aux
dépends de la confiance & de l'amitié *. je
n'en eus que plus d'humeur; mais je m'ap*
perçus que l'indépendance de l'efprit, que
le manque d'égard pour l'opinion ctoient
des attributs que l'on n'accordoit pas vo-
lontiers aux femmes , & que pour obtenir
des avantages & conferver un afcendant
quelconque, il falloit fouvent cacher les
moyens de les acquérir. Je calculai mieux
mes intérêts, je fubftituai l'adrefle à la* force,
je mis un voile fur les vérités que je croiois
pouvoir prononcer i j'étois difpofée à être
franche, je devins politique j j'étois vraie
& confiante, je devins faufle & cachée ; je
fournis toutes mes actions aux lumières re-
cherchées de l'amour-propre; malheureufe-
ment il ne s'inftruit pas en raifon de ce qu'il
grandit, il devient un ennemi quand on le
carefle, il ne fert que lorfqu'on l'enchaîne,
& c'eft par la défiance qu'on le guide 5 fes
erreurs font cruelles & il craint la vérité;fes
jouiflances font toujours au-deflbus de fes
prétentions , & j'ai éprouvé qu'il payoit
bien mal les facrifices qu'il ex'ge ; je l'avoue,
il étoic 1 écueil de ma philofophie, & la mo-
rale bien fouvcat avoit de la peine à s'ar-̂

L i
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ranger avec lui. Tout ce que j'ai pu ob-
tenir de mon fyftême, c'eft de faire par rat-
ionnement, ce que les autres faifoient bien
plus facilement par inflind , par crainte, ou
par habitude de founi'ffion ; il «ft vrai que
j'en ai ^cqujs plus de fécurité dans ma con-
duiie, j'ai marché avec plus de fécurité dans
les ornières de la vie; la mienne a commencé
de bonne heure pour l'amitié. Difpofée à
pimer, j'ai tu dç« amies dès que j'ai eu des
connaiflancej; je me livrois avec abandon
jtu fentiment qui m'attachoit à elles} je ne
/ais ce qMe ce fentiment eft devenu. A qua-
torze à quinze ans j'avpis des amies ; avec
quelques-unes je vivois dans la confiance de
l'intimité,- à vingt-deux à vingt-trois ans je
n'avois plus que <da habitudes de fociété ;
xe n'étoit plps la 'douce amitié qui fuffifoit
au cœur ; mille chofe* nous avoient fépa-
xces v éloignées, divifées ; le befoin de fo-
ciété étoit devenu la bafe des liaifons ; l'ami-
tié pouvoit s'y tromper auflî long-tems que
l'araoùr-propre pouvoit y confentir; îl y eut
même un moment dans ce tems de ma vie
où je crus n'avoir que des ennemis plus ou
moins cachés ; je trouvois toujours quelqu'un
qui croifoit le chemin de mes efpérances ou
qui ttompoit mon attente ; il m'arriva fou-
vent de donqer le nom de trabifon à ce qui
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n'étôit que l'effet naturel de la pofition oui
l'on fe trouvoit. Comment, difois-je, la via
eft-elle donc faite ? Comment la fociété efW
elle arrangée, qu'il faille continuellement fe
défendre ou d'une erreur ou d'une jouifj
Cance? Le cœur voudroit fe livreF aux fett»
timens que la nature lui a départis ; & s'il *
été inventé un amour-propre habile h for4
mer des obftacles, à oppofer -des barrièret
difficiles, impoffibles à franchir, la philofo-f
phic échoue, & n'offre ni affez de fecoursj
ni affez de confolation t elle .ne xend mémo
que plus douloureufe cette fauiïeté ndont il
faut fe faire, une vertu ; voiler fa* façon de
pepfer, reprimer fes idées, arrêter les faiU
lies de la franchife, éviter la. naïveté , avoit
l'air naturel lorfque l'on agit par contrainte;
Emploier des moiens & paroître méprifer 1©
but, efl: un travail trop pénible*^ trop fati-
gant ; heureux qui peut le foutenir avec
confiance ! J'ai connu une femme qui avoic
abjuré ce fyftême ; elle avoic beaucoup d'eP.
prit, & fe permettent avec la même liberté
l'éloge ou l'épigramme: elle paOToit des écarts
libres de l'imagination à la févérité de la
morale, de l'abandon des principes au lan*
gage de la raifon, du farcafme contre les
opinions reçues au refpedfc de la vertu fé»
vere i fes penfées étoient celles ou d'un efc

L4
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prit trop fort ou d'une femme trop foiblei
le plaifur de la plaifanterie l'emportoit quel-
quefois fur les droits de l'amitié; elle faVoit
amener le plaifir & la gaieté dans la fociétéj
elle y étoit recherchée, elle étoit belle, elle
avoit infpiré des paflions, elle paroiflbit heu-
reufe. Je n'aurois voulu ni de fes avanta-
ges, ai de fon bonheur, ni de fon exiftencej
«Ile difoit que la vie des femmes fe com-
pofoit de l'envie de plaire & du befoin d'ai-
lier, & celle des hommes de l'envie d'ac-
querir & du dbefoin de jouir: cette idée eft
Revenue fouvent dans mon efprit.

On peut préfumer, par tout ce que je
viens de dire, que mon éducation n'avoit
pas «té, tracée fur le plan ordinaire de celle
des femmes : mon pere avoit une grande
eftime & une extrême confidération pour
l'Encyclopédie; il la confultoit à peu-prè»
fut toutes les affaires de la vie; il étoit de
plus admirateur jufqu'à l'entboufiafme de
RoufTeau ; il avoit adopté avec chaleur tout
fes fyftêmes , & particulièrement celui de
l'éducation. Lorfqoe je vins au monde, mon
pere fut au défefpoir de n'avoir pas un fils,
il l'auroit conduit exactement comme Emile:
il projetta de m'élever au moins comme So»
pliie, & de prendre de l'éducation d'Emile
tout ce qui pourroit me convenir, dans J'eX»
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péYance que je pourrois refTembler à quel-
qu'une des héroïnes des romans de Rouffeao.
On me donna les noms de Julie , Claire,
Sophie,& ce dernier fut celui dont on m'ap-
pella ordinairement. Ce fut le livre à la main,
que mon père fuivit toute la conduite de
ma première enfance : ma mère tenoit aux
anciens ufages ; elle combattoit autant qu'elle
pouvoit, les idées de fon mari ; elle chan-
geoit & corrigeoit tout ce qui s'écartoit trop
de la route ordinaire. Elle ne vouloit pas
que je fuffe gourmande : mon père venoit,
le livre à la main, lui prouver que les fem-
mes dévoient l'être, que Sophie l'avoitété;
& il étoit content quand je faifois des fau-
tes qui tenoient à la gourmandife < il me
fiattoit, il me carefïbit, lorfque je mon trois
quelque rapport ou quelque reffemblanre
iavec Emile ou avec Julie. Les premières an-
nées de ma vie fe font paffées dans cette
«fpece de contradiction fur mon éducation;
il y avoit fouvent des difputes très-vives à
cette occafion ; mes parens s'aceufoient ré-
ciproquement des défauts qui paroiffbient
dans mon caractère ; chacun emploioit fa
manière pour me corriger, je crois bien que
c'eft ce qui me les a laifle. J'avois peu de
cîifpofition pour apprendre à lire; mon peré
voulut ernploier le moien qui eft indiqué
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pour Emile; on parla d'une fête de jeunes
perfonne* qu'une de mes amies devoit don-*
ner; on m'en fit naître l'envie en parlant
des plaifirs qu'il y aufoit. li vin une carte
d'invitation , perfonne ne voulut la lire, j'en
pleurai; on me laiOTa feule avec la carte &
un bureau de lecture. Au bout de quelques,
heures, mon père, bien perfuidé que je
faifois Jes plus grands cffoits pour déchif-
frer l'écriture, voulut venir à mon fecoun;
il trouva que je decoupois la carte pour en
faire un jouet d'enfant : fon chagrin fut ex-
trême ; il défefpéra que j'eufle jamais de
reiTemblance avec aucun des perfonnages
des romans de Roufleau. Ma mère me donna
une maùrelïc de lecture qui m'apprit fort
bien à lire.

Bientôt vint le tems où je d̂ us être inf»
truite pour la religion ; mon père voulut
fuivre les idées & la manière du vicaire Sac
voiard; ma mère s'y oppofa abfolument
Mon perc, fe rappellant que Sophie ne de*
voit avoir que la relig on de fon mari, ne
mit plus que de J'indifféience fur cet obr
jet. Pendant quelque tems, on m'envoiadans
un couvent près de notre maifonjlà, pen-
dant q idques heures du matin, j'étudiois
le catéchifrne a ec d'autres penfionnaires j.
î'apprenois fans croire* je rteitoisfans cop>
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prendre : ma mère ne fut pas contente de
mes progrès. Je ne fais ce que je dis une
fois fur la Providence, à l'occafion d'un ma-
riage où il n'y avoit point d'enfaDt; on me
retira du couvent, & ma mère obtint que
je ferois inftruite par un vieux abbé de fes
parens : il avoit des cheveux blancs & une
figure très-impofante ; il mit beaucoup de
gravité & de folemnité dans fes inflrudions;
il m'enfeignoit avec une autorité rigoureufe
ce que je devois croire, & me traitoit avec
févérité fur les queftions qu'il m'arrivoit de
faire. Un jour qu'il s'agiflbit de l'immorta-
lité de l'ame , je crus qu'il me chafferoit de
fa préfence, parce que je demandai auquel
de mon père ou de ma mère je devois mon
ame immortelle : fes leçons firent Une très-
grande impreffion fur moi, fur-tout parce
qu'à la fin il mit beaucoup de douceur,
d'éloquence & d'onction. Dans le moment
de 1% communion, après m'avoir impofé par
l'autorité, il me toucha & me perfuada par-
le langage du fentiment : je remplis ce de-
voir avec beaucoup d'édification; je fus re-
marquée par la manière dont je m'en ac-
quittai : ma mère en reçut des complimens
qui ne furent pas perdus pour mon amour,
propre. J'ai toujours été bonne catholique,
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ma philofophie n'a jamais entamé ma reli-
gion , & je m'en fuis bien trouvée.

On vit affez long-tems fans s'appercevoir
de fon exiftence , fans y faire beaucoup de
réflexion : j'avois atteint ma treizième an'
née que je n'avois pas encore bien diftin-
gué la mienne. Ceux qui m'entouroient ne
me faifoient impreffion que par le befoin
que j'avois d'eux ; mes affections n'alloient
pas plus loin. En cherchant à me rappeller
les premières années de ma vie, il me fera*
ble que j'avois pour les hommes un mélange
de crainte & de confiance } je les regardois
comme des êtres qui dévoient m'être quel-
que chofe & que je devois craindre : leur
préfence m'impofoit & m'intimidoit, & ce-
pendant j'aurois voulu faire quelque chofe
qui leur plût; leurs éloges me faifoient plai-
fir,& cependant j'y paroiiïbis indifférente*
J'aimois mieux les femmes j. avec elles je me
livrois à tout l'effor de mon caractère de
gaieté & d'amitié i dans mes relations d'a-
mies, je m'attachoïs aux plus jolies comme
les pauvres s'attachent aux riches, & parce
qu'aiant qnelqu'avantage par l'efprit , j'en
jou'flbis mieux avec el e , & auffi parce que
je n'etois pas fans quelqi e communauté d'in-
térçts avec elles : J'âge & les circonflance^
ont altéré ces premières 1 aifons : tous les



L I T T E R A I R E . if7
premiers mouvemens de mon cœur ont été
perdus : mon père, dans fon fyftême d'Emile,
auroit fouhaité que je connuffe de jeunes
hommes : il auroit voulu me faire courir
avec eux & que je leur diftribuaffe des piix»
j'étois très-difpofée à fuivre fes intentions;
nia mère s'y oppofoit, elle me tenoit dans
la plus grande réferve. Je ne vivois familiè-
rement avec perfonne : mon père me con-
duifit un jour chez un de fes amis, qui
avoit un fils de l'âge de quinze ans , envi-
ron deux ans plus que moi ; il étoit d'une
très-jolie figure, il s'agiffoit d'affaires entre
nos parens; la vifite fut longue, nous fîmes
infenfiblement connoiiTance ; il étoit doux,
honnête & poli ; nous fumes bientôt affran-
chis; nous courûmes enfemble dans le jar-
din : il me fit voir des defieins qu'il avoit
fait & des ouvrages en bois qu'il avoit tourné.
Ce fut avec regret que nous nous quittâmes ; je
ne l'ai jamais revu, mais fon image eft ref-
tée long-tems dans mon efprit ; il me parut
d'une nacure abfolument différente de tous
les hommes avec lefquels j'avois quelque
relation ; jamais je n'avois été auffi long-
tems & avec autant de liberté avec un jeune
homme. Le vieux abbé m'avoit toujours
traité rigodreufement. Une fois que, par«f-
picglerie d'enfance , j'avois attaché à fou
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chapeau une plume de tête, que je trouvai
par h a fard fous ma main; il me traita de
petite fille mal élevée, qui méritoit la pu-
nition des enfans : l'injure de petite fille
m'humilia extrêmement: je me redreffai, je
me grandis autant que je pus; la menace du
châtiment me donna plus de curiofité que
•de crainte : mort maître de mufique étoit un
tomme mal fait & défagréable \ il me don-
noit fes leçons fans y mettre aucun intérêt;
ma mère étoit toujours préfente ; il ne fut
pour moi que comme un inftrument de mii-
fique : j'appris toute celle de Roufleau fans
en fentir le prix ; mon père s'en plaignoie.
Cependant je fis affez de progrès; mais je
n'eus le goût de l'expreflion qu'avec l'âge
du fentiment : j'étois plus contente de mon
maître de danfe ; il étoit d'une jolie figure,
toujours bien mis & parfumé j je prenois
fes leçons avec plaifir : quand il me difoit
de me tenir droite, d'effacer les épaules,je
hii obeiflbis de toutes mes forces, & je ta.
chois d'acquérir toutes les grâces qu'il vou-
loit me donner ; fes leçons me laiffoient quel-
quefois des impreffions qui portoient le trou-
ble dans mon ame, & alors j'etois la nui6
fans dormir.

Je commençoU à fortir de l'enfance, & je pa-
ïfciflbis dans 1» fociété qui fe raflerablo.it chez%
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mes paréos, avec un peu plus de confequence
& de maintien : ce monde fut aflez long-teros
fans intérêt pour moi,& ne me donna que l'idée
de la gène* Je n'attirois d'attention que celle
qu'exigeoit la politefle pour mes parens; je
n'avois de relation , je ne, parlois un peu de
fuite qu'avec l'homme dont j'ai fait mention
à l'occafion de Madame de Rofebel, & qui
m'en avoit fait l'hiftoire. Le chevalier de
Surbon étoit un ancien camarade de fervice
de mon père; beaucoup plus âgé que lui,
il étoit refté fon ami intime, & il venoit à
peu-près tous les jours à la maifonjil étoit
cftropié d'une jambe, de la fuite de fes blef-
fures à la guerre : il n'avoit pas changé le
coftume de fon habillement, depuis envi-
ron vingt-cinq ans qu'il avoit quitté le fer-
% ice ; le chapeau fous le bras, une perru-
que en bourfe, qui joignoit mal à la tête, des
yeux enfoncés, qui avoient encore du feu, un
nez pointu & relevé, un menton avancé,
toujours fa boîte dans une main &uneprife
de tabac dans l'autre : fes manières étoient
fingulieres & pleines de vivacité ; fon hil-
meur étoit extrêmement fociale & fon efprit
tiès éclairé : il raifonnoit parfaitement fur
tous les objets; il aimoit inftruire, & on le
confultoit dans la diverfité des opinions S
d'ailleurs diferet & officieux, fafociété ét«tt
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utile & agréable : il étoit l'ami de la raaî-
fon & l'ami particulier de chacun: il tâchoit
de rapprocher les fentimens de mes parens
fur mon éducation, & je lui ai des obliga-
tions : je l'avois vu dès mon enfance ; il
jouoit avec moi , lorfque je ne faifois que
des jeux ; il raifonna lorfque je commençai
à raifonner : il devinoit fouvent mes pen-
fées, & il en faifoit un fujet de gaieté: il
a fouvent éclairé ma raifon , lorfque j'étois
dans la fécurité de l'erreur. J'aurai quelquefois
occafion de parler de lui : c'eft à lui que je
dois d'avoir appris à réfléchir fur moi-même.
A peu-près dans ce tems-là, mon père, peu
content des progrès que je faifois avec une
efpece de gouvernante qui avoit fort peu
d'efprit & dont je me moquois , voulut me
donner un précepteur : ma mère s'y oppofa,
& j'entendis fouvent le bruit des difputes
qu'il y avoit entr'eux à cette occafion. A la
fin, mon père obtint que je recevrois des
leçons de géographie, d'hifloire & de phi-
lofophie d'un homme de \mgt-cinq ans, qui
étoit forti du Séminaire parce qu'il ne s'ctoit
trouvé aucune difpofition pour l'état eeclé-
fiaftique, & qui étoit trop philofophe. Il
étoit fort laid , mal mis, fans propreté ; feu-
lement fes cheveux étoient poudiés à blanc;
fes manières étoient défagréables & de m au-

vaifc
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Vaife grâce ; Je premier jour je le rebtiWi
extrêmement, je lui témoignai combiefi i l
me déplaifoit : je me refufai en fuite à toutes
fes inftruclions, difputant & chicanant fifr
tout. Il foutint tout avec uhc grande dou-
ceur, & en donnant même des éJogo&à mon
•efpriç. Ma roere me reprenait fouver* ftïr
ce que je difois de brofqueJ& d humiliarifc
pour lui • die crut pouvoir fe rdâcb"Sr de
fon affiduité à fes leçon*; un jour qa'dlè"y
ïevint, elle trouva que j'étois appuyée fur
l'épaule de mon précepteur , pouf fuivre it
qu'il liCoit : ma tête étoit très près de la
fiçnne, je cfois rnêrne qu'il tetiôic unb xlt
mes mains. Ma mère me reprit trè«-vives-
lùent de cette m,aovaife contenahor^ «Ile
ordonna que je fcrois tjoujours aflifc de laui
tre côté de la table. Huit joJrs après le préi
tepteur fut /envoie , je retournai -anx le«
ÇQOS de ma gojuyernant* y qui ne m'appri-
rent tien. : fflpn ppre voufut alors que l'on
m'apprit à raccommoder ' c ^"Sc de,la mai-
foo , & me faifoit lire aflez fouvenc de* ar-
ticles de l'Eocyclopcdie i ce fut le tems de
ma jeuneffe qui fe paffa avec le plus de
trouble dans mon efpric : peu de choie agi-
toit mon coeur : tous Jes objets étoienrinv
portans à mes yeux ; yy attachois une mo-

Q*iL n'y étoic JAtnais : Ja moindre cû>
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«oofbncè iaifoie imprefîîon fur moi, & Te
ï>lo» petit événement faifoit natcre ime foule
id'idéea. Je .prenoie un grand plaifir aux con-
«veifations pleines de gaieté & d'inftru<Etion
du chevalier -«de Scrrbon : il afïaifonnoit fi
Jbien fea critiques id'ékigœ & «Tihf&ct, qu'il
-nvoit ma ctonfiance, & qu'rt donfiolc l«(Tot
^ tnoa efprit. Ce n'eft qu'aujourd'hui -ĉ uc je

ttideilca progrès qao faifoic alors
amour-propre^

père ŝut̂  dan^ce Çeraŝ là̂  beafcouji
cS avec un banquier ; il vénoit fou»

tnaifou on de -fcs commis , qui at«
4endoit a [fez long-itcwifi tiaiw 1a ïl!iaiT>bre i
jswingeé s la. première fois que je 1a traver-
iaij, pendant qu'il yétoit, je fus frappée de
la hartne rnine,«tcs jolis traits de fpn vifage,
<le l'élégance de fdrt liabilltment. Il me fa«
luh XÏVTC beaucoup «Je grades : deux jour*
après, qu'il revintenedre, je trouva» le tfnoiei?
d'avoir quelque choffê  a fairfc dans le frflon it
»nauger,& jr'y reliai tjfTez Jong-temsî la troi-
fieme fois,il y eut quelques paroles de eôni
variation entre nous; fîmes je ne fais quelle
frai ou r me f ai fit ; je m'ôAfiiis avec precipii
tation, dès que "je ks eus "ptOnoncées : j'inJ
vcntni de jooer au Vohm, dans >e moment
«]ite je jugeai quM de voit Venir : je faifoid

k volaa Jde -ioa. côté , il



>Vec ndrefli & me le prrfçntpit avec grâce*.
Pcrforyie jpe /appcrccvqit de PC qqi fe paC»
Xpit, & je .manqyois fort peu les beurçs 5f
Je monienj de jouer au yoUri : une foie, ÇA
Voulant Je recevoir eç> l'air, ,1e jê uw

paJTa Ĵfl foff |sçau yafç ,dc
qpi étoit far Ja cbeoaiiice ; çtt

^ruit » j.e dis que ,ç'f toit tooi qui,
é Jtva.Ce, avec up foyp de

lus gzoïxdéç trpf-viveipe^; par ma
jiaptfi & mcoaqée /le n^ pljUj joper ^ vo-
Jan. Ĵ c comfpi? reçut ce qu'il atten f̂fl-ç |djp
liaon perej il fç r je tir» en jc^tauf fur re<?i Mji
jegard jqw fxprimoit ,t<u}t yqe qif'
pour mon procédé genéreme. Je ji
je ne devois pas paraître f)tôt j il vjflt
fjeurs ,foî  fans que je le viffe.
fe plaignis wn jour qu'Adrien de
faifoit plps fcs «ieflag;s aud bico ;
nerja,eAt,-ditr^l, il n'eft pas de l'tndtoil
jl porte Jp popi ; ce pauvre jeune Jiornrae
eft ^éfa^gréable i fon pere, gentilhpmipe dp
Pcrigord, ,ai>ra fait déroger fon fiU iaos eçi
Voir JL<? /nccès, «̂ç ropgi», >c £us
jiapcépi iiesireufenireAt ©IJ p'y fit aucune
tentipn. Je voulus être quelque ter^s

'it le jpuoe Çlarens, ce ne /uf pa« fan*

jjarjij : j»pro«vW^Pf f1



tfon,que je laiflaî tomber la raquette X. fe
Volait : il s'empr'effa de les relever ; il fe
trouva "à genoux devant moi : nos yeux Te
rencontrèrent} {à main toucha la mienne ;

fumes tous lot dtux émus & ertrbar-
il bâlbdtia q" ueïques 'par'ûfts ï ]c report-

ai* fanS entendre ; mon coeur battoir bien
fôri -, ]é tombai fur une chaife ; on entra dans
rie moment, & TtoùJi fifnres ftparèYrtequè
j'éprôu-vai alors me lailFa intè très- grartdc
•agititîon dans l'éfprît : je pcnfaT fouvent à
tDlarfens à mes gehoo3c, lei JM;UX fixés fur le»
iriie<n!f& tenant une de mes rriains : éetté

fouvent troubler moif fommeil dans
dès ce-moment le monde fut dhangé

polir Woi î le* même» peifoones ne farent
pfu$ les mêmes êtres; les femmes avoTcnt
•perdu à mes yeux ; je ne les levoîs fur les
•hommes qu'avec une certaine crainte,& une
•difpofition à la triftefle & à Ja méfancolie
*'empara- de moi : Mt. de Surbon s'en ap-
^per̂ ïft ; il me fit des queftions; je né répoir-
•tfls qt^en fonpirant, & j'évitai de lui par-
•Tètfîfei-l<ir4 jet pris plus de foin de ma pi-
•fîuê, ]"y mis urf houvel intérêt, Se Tcnvte
-éè plaire prit plus d'énergie chez rrfoi.

t e n d"e- tems ^"près le banquier tle mon
}>ere fit banqueroute , |e ne riviS plus Cla-
r«n*>, je le Tencomrai dix ans apre*; je Tu»
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étonnée qu'il m'eut donné quclqu'ém0tior>»
tant i| me -parue un homme commun & pet?
agréable ; cependant tout avoit, pris une
nouvelle face pour moi ; ma fenfibiliçé ét,oi(
fi vive, que, peu de. chofe portoit Je ttou-
ble dans mon efprit & agi'tojt mort sœufj
tous les objets étoient importais à mes yeux,
Dans me? d.ifpofitions philofophiquçs,, je me
faifois un plaifir de la réflexion ; j'en j>re-
noii de la confidérntion pour moi ; j'ana-
lyfois tout , je difeutois tout ; je voulais
toujours appliquer quelque fyRème ; i'ajour
tois des moralités à cg qui n'eaavoit point;
je tirois des fonféquences qui étaient bieqi
loin de J'jntentioo & du fujet : je lifojs beau-
coup, IVlr. de Surbon m'^ppelloit penfeufe;
il fe jnoquoit de moi ; il fc plaignoit de
ce que le férit.ux avoit pris la place de ma

é̂ . il s'apperçut de mon goût pour la
iie^ il voulut le combactre v iL ÇIJ

fira paiti pour s'infniuer dans mon efprit &
pour attirer ma, confiance, que je lui accor-
dai fur plufieujs objets, II devint l'ami de
ma raifou,

J avois mon tic quelque talent pour la
jnuftque , on le cul.iva avec beaucoup de
foin } on fuivit la meth de de RouITeau :
fon didionnaiie dirioea les leçons, #c bieo-
tôt je chantai toute fa muiique. Je favois
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téat hr Devin du viltog« par cdeuf, &

it'fi ni'ae«ômpagnois affer bien. Mon?
râflertbloit ctrez lui des frimeurs d«

& de* mufkrèffS,- O» fdifoit
ettté où je chamois; quelquefois J6
<Jé* I6u>anges fui- rtia vo^i* Se [af mo*< chant J
elles mé faifôfént UMtf èfpeee dtf ptaifir qoé
j*aiiïoi6 encore de la peine à définir .- j'dtoïa
bitfh âifd dé Ità reccvôif, & cependant elle*
lié tnc fatft,farifoiénfc pit ; j"*ur6k préféré d'en-
letreffé quelque^ éldgès fur ma perforine, fur
I*a figure, & j'en h'tn difoit rien : h peiné
fafflflh-otr de nia bell«-.farfté. Lorfque j'en-
tendoisr parfer de la bèduté & deis attrait*
tle quelque femme , j'é'coatôte àirec une
enVie jaloufe , je faifois créé retours fut
moi itiême qui m'atiriftoient. J a1 mai s on ne
cfifa Ckli de" moi, difois-ie; jamais je n'inf-
pirefat d'admiration pai1 tnes à-ttraits ; c'eft
qoe1 je ne fuie poîrtt jol ie , c'eft que-je fui$
Inidc. Eé j'avôis quelquefois lés larme* au*
yeux, lorfiiuC l'on me combloit d'éloges fur
h rttafique : je l̂etf regardais comme des con,
folations que l'on vouloic me donner, & on
Jaifoic nonneur1 à rrra modeftie de là triftefle
que je laiffois parûitre : j'attribtïâi le filence
jnortifiant fur nia peffonne, à h fimplicité
4e mort habillement; point d'afndttiens,point
^e çojlfure, des çheVCUX rinces fimplement,
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des robes, plus fimprey encore. J'attribuai le,
peu d'effet que je faifois par ma figure , à
cette abfence de parure; j'en pris le goût^
j'étudicFs les modes, & je les fuivois autant
qu'if m'étoit poffible : ma mere ne s'y op-
pofoit pas > mon pere me le défendoit abfo-
lument > il difoic que mes traits n'étoient
point encore afTez formés pour les ajufte-
itiens, & qu'ils m'alloient fort mal ; qu'à
tnon âge il iie falloit point deguifer la na«
ture, & que c'c'toit par la fimplicité que So-
phie avoit charmé Emile. La phFafe que je
retins fut, que mes traits n'étoient point
encore afle2 formés : voilà pourquoi , pen-
fai-je, on n'en dit rien. Eh bien, ils fe for-
meront; & cet Emile, je le verrai peut-être
quand ils feront formés. Les paroles de mon
pere portèrent une lumière dans mon efprit
qui dirigea mon goût fur l'habillement & la
parure. Emile devint une efpcce d'être qui
tint une place dans mon imagination ; je le.
compofai de tout ce qui m'avoit plu dans
les différens hommes que j'avois vus juf-
ques alors î j 'y ajoutai toutes les perfections
inorales qui pouvoient me plaire & corn-
plettsr fon exiflcnce; j'en faifois mieux qu'un
homme, & cependanc j'cfpéroîs bien de ren-
contrer la réalité de mon phantôme. Dans
JU fuite de mes penfées philosophiques, je

M 4
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réfléchis beaucoup fur ce que c'étoit que 11
teauté; je m'en fis une idée qui ne conve-
noit à aucune des femmes que je connoif-
fois, à aucune de celles dont j'avois entendu
louer la figure & les attraits : je m'en éloi-
gnois bien auffi , mais je n'en laiffois pa$
approcher les autres : je devins difficile fuç
les louanges que j'accordois ; & par une ef-
pece de travail afi'ez long & pénible de mâ
raifon avec mon amour-propre , je convins
de celles que je pouvois obtenir avec juf-
ticej fur quelques objets, je trouvois que
l'on ne me rendoit pas toutp celle que je
rnéritois ; fur d'autres, je devins jaloufe 5ç
d'une fenfibilité difficile, & fur la manière
de louer, & fur ceux qui louoient. Un jouç
il y eut un grand concert chez mon perej
Madame de R**. de la comédie italienne, y
chanta plufieurs airs : fa voix étoit très-belle
& fon chant délicieux ; on lui prodigua le;
éloges, & elle excita l'admiration Si l'en-
thoufiafme : mon père voulut que je cliarv-
pfTe aufli : j'avois étudié quelques morceau*
de mufique qui allaient très-bien; je me fai,-
fois plaifir de les chanter. Je ne fais quelle
révolution fe fit chez moi lorfqu'oq me le
propofa i il me fut impofïible d'y çonfentiri
çior\ pcre traita mon ref^s de fotte timidité,
de f̂ uCTe modeftie, & ra'ordonju dç
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Ipr. J'éprouvai un. violent fcireraent de cœur,
mes yeux fe remplirent de larmes, j'avois
de la peine à refpirer. J'afïurai qu'il m'étoit
furvenu un grand mal de gorge, & en effet
ma voix étoit altérée, j'avois de l'oppref-
fion : on me prefTa cependant encore d'ef-
faierde chanter. A la fin on me la (Ta, & ma
merc m'accompagna dans ma chambre , où.
je me retirai ; elle me fit prendre ce qui etoit
convenable à l'état où je me trouvois. Mon
père vint, lorfque je commençois à être re-
mife ; il ne favoit s'il devoit être en peine
de ma fanté ou en colère contre moi ; fa.
première queftion exprimant fon courroux,
je tombai à fes genoux : Mon père, lui dis-
je en pleurant, permettez que je renonce
pour toujours, à la mufique, je ne veux plus
des louanges qu'elle attire ; celles que l'on
donne à Madame R**. ne me conviennent
pas; j'ai vu dans la manière de la louer,
l'opinion que l'on a d'elle : je ne puis être
flattée des éloges que l'pn donne à unechan-
teufe ; cette communauté avec une actrice
m'humilie : il faut laiffer les talens à ceux
qui en ont befoin : je ne faurois jouir des
avantages qu'ils procurent : je chanterai
pour vous amufer, pour vous diftraire: mais
que je ne chante plus, je vous en conjure
pou/ être jugée.
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Mon pcrc, étonné de l'cffufioii & de T»

vivacité de mes paroles , me releva en di-
fant : Je ne vous comprends pas, ma fille $
quelle faufTe idée avez-vous donc dans fef-
prît? Quoi, parce que Ton donne des îouan*
ges à une chanceufe, vous ne voulez pas
être fduée , & Vous renoncez aux éïogeS
que mérite votre voix , qui eft très-jolie i
vous auriez été applaudie. — -Je fcrois hu-
fni/iée, repris-je très-vivement, de chante^
pour obtenir des applaudiflemens * je no
veux! pas, en les recherchant, donner à per»
Tonne le droit de m'en refuTcr : que l'oa
batte des mains pour Madame R**. à la
bonne heure; ce bruit me déplaît & mou—'
Quelle fntguliere idée, dit mon pere, en fc
promenant dans la chambre. Il fie plufleurs
tours en aiant Tair de réfléchir profondé-
ment, & il s'en alla en difant : c'eft bien
extraordinaire; je crois que RoufTeau & l'En-
cyclopédie furent confultes là-deflusi le len-
demain je vis le dïcliounaire ouvert au mot
louange.

Mr. de Surbon qui étoit au concert, m'a-
voit bien fuivic dans tout ce qui s'étoit
paffé, & j'avois remarqué fon attention fur
moi; je pou vois juger à fon regard qu'il ne
m'approuvent pas ; le lendemain il me fuivit
au jirdiu où j'allois m: promsacr; après avoir
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ioutù tin moment avec* moi en riant & eit
boitant; je vcUX , dit if, en ro'obfigeant de
m'aflTeôir" far un banc, que Vous me difict
pourquoi vous n'avez pas Voulu chante*
hier: je" ne faurû/s, lui répondis-je, voui
Teftdrc bien raifon de mon femiment là-def1-

; je frfns facilement que je ne me foucie
d'une communauté de louanges" avec une

femme qui par fdn état eft vouée aux plaiûrs
da pab/ic. If y avoit chez lés hommes une
«tanière" de l'applaudie qui m'a dégoûtée de
l'être ; je n'ai voulu m'expofer ni à la corn-
paraifôrt , ni aux mêmes louanges : il y a

nuances*, reprit Mr, dé Surbon, dans les
qui ne doivent pas Vous échap-

per , & on fait bien rendre juftice à la femme
à talens et â lu femme de fociété qui en a ;
vous aVfi bien vu que vous faifitiz de la
peint k VoS parens, au" ttioins à vôtre pefe f

vous dve2! une très-jdlie Voix , & vous avez
vu fbnVent que vdus faifiëz plaifir". Je" ne fais
pai, Idi dis-je, pourquoi je fuis obligée de
f.iiréfcé plaifir, on peut fe le procurer avec
les chauteufes ; la mufique ne m'égaie point,
i«s âtrs chantés au elavedin m'attristent, les
f>aroltfs difcht trop ûu trop peu , quelquefois
je fié Its tomprends pas, & je fuis fouvent
COratnè Urt inftrument qui rend des fons i
>es éloges là defîus i\t me flattent point, je
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ne vois pas que mes amies, ni perfonne m'en
aiment davantage, n'y ayent un fentiment
de plus; je voudrois ne chanter que lorfquc
la gaieté m'y invite, & cela ne m'arnvc
guère que lorfque je fuis feule. Mr. de Sur-
îjon me repréfenta que les talens embcllif-
foient les qualités du cara&rre , formoient
Je goût & donnoient de l'é endue à l'efprit;
qu'ils multiplioient les moyens de phire &
(le fe faire aimer: je lui demandai fi c'étoit
ceux qu'on louoit le plus que Ion aimoit le
mieuxj je me rappelle bien qu il cherchai
favoir fi les idées que j'avois alors ne tc-
noient pas à quelque fentiment fecret; il cft
bien vrai qu'alors j'aimois mieux une amitié
qu'une louange ; le plus fouvent la louange
m'infpiroit de la triftefle, & j'y répondois
en Soupirant: fans m'en appercevoir, le be,
foirç d'aimer me faifoit négliger les foins dç
plaire; j'atteignais alors ma ï%me. année,
ma faute n'étant pas trop bonne, ma roerc
me ménageoit beaucoup, on ne me pari»
plus de chanter au concert, ni d'apprendr?
des airs de mufique.

Dans ce tem -là nous changeâmet de lo*
gement; on me donna une chambre; près de
celle de ma mère, on y mit mes Uvres &
mon piano} il me fembloit que mon exiften,
ce svoit acquis de Ja cqnfidératicm &je
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Ibis y ajouter par toutes les reffources que
mon efprit pouvoir me fournir: les mois dé
mariage étoient quelquefois dans la bouche"
de mes parens , & retentiffoient dans ma tête i
j*étois. occupée de mon goût pour la philo»
fophie, & je m'y livrois avec l'ambition d'y
acquérir quelque diftinction ; je lifois, je faf-
ïbis des extraits , j'écrivois même fur les fu«
jets qui me donnoient le plus à penfer: j'a*
vois avec le chevalier de Surbon , des con-
"Verfations très - intéreffantCs & très infirudtfi
ves,- c'eft à lui que je dois les idées les plu»
claires , qui font reftées dans mori efpriljeNeS
n'ont cependant pas empêché les erreurs qui
ont influé fur ma vît.

Il y avoit toujours des concerts chez moÀ*
père & j'y affiftois fans qu'il me fot propofi
d'y chanter : il y vint un jeune homme nom-
-*né Primeroze : [I étoit d'une charmante figu-
•rt , il avoit de la vivacité dans l'efprit, &
des grâces dans les manières; il étoit gaî &
modcfte , il aitnoit pafïionnément la mufique,
il jouoit tiès-bien de la baffe , & ordinaire-
ment il fe contentoit de faire la partie (?e
î'alto; il avoit été officier de dragon, il
•avoît quitté le fcrvice depuis la tïiott d'un,
ïrère aine : il chantoit des chanfons avec
beaucoup de gaieté & de grâces } cette
manière me plut infiniment , & quand
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Pnpoeroze cbanjoit les ,cha,pfons, j'avols aù>
tant de yeux que d'oreille : comme ij np Uf
chantojt qu'après le concert, je tn'ennuyoi*
extrêmement pendant qu'il duroit : en dif
que j'ayois une très jolie vojx, mais que j'a-
yois renoncé à la jmuQque j PrLmeroze offrit
de réapprendre le; çhanfons qui tne plairoi^nt
le plijis, j'en avois la plus grande eu vie i jf
n'ofaj le témoigner, je refufai d'apprçndre
les phanfops , maisj'ea retins quelques-unes,
Si je les chamois lorfque j'étoi$ feyje dans
jna chambre : je me rappelle que Iprfque
frimeroze me preffçit de chQiûr des çhan-
fons pour me les apprendre «Se que je les re*
fufois, parce que j'avois renoncé à la mufi-
JJUC , le chevalier de Çurbon pie jetta un re-
gard eçtrêmernent exprefÇf ; mes yeux
çoutrèrent Ĵ es Cens t & je rougis
inent j je yis qu'il y av,ojt yn peu de
feté dans fes penfées ; lorfque nous fumes
fenible, ^içu» difputarnes fur ce qu'jl «Jryj-
noit que j« commençois à changer de /aç<v$i
de penfer fur la flaupque •> je crois bien qup
j * f4S feulTe alors & qu'ij avoit r*ifoa : ce
Jeune Primeroze étoit ua charniant girçonï
pn jour il apporta une rpmance que l'an ju-
jgea qu'il ayait faite, ç'étoit l'hiftoire de deu<
jeunes amans <jui chaotoientf
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mais qui nepouvoient jamais fe parler; leur*
voix le marioient fortbien, mais leurs paremire
leurs laiftcuent aucune efpérance de l'être l'un
à l'autre ; ils perdirent la voix pour le chant;
îls ne la retrouvèrent que lorfqu'ils purent
fe parler, & ce fut pour fe dire qu'ils Vas
mer oient toiijour$ ; J y a y oit cinq couplet9
fort bien faits; l'air étoit connu & alloit mal
«ux paroles; j'en coropofai Un autre* mon
•père entra idarvs ma chambre loifque yc iç
chamois à «mon piano; il vttxulut fflvojr ce
•qtre c'écok ; je lui en chantai un jtk>i>plet ca
«n'accompagnant. Oui, db^il, ceQ.^ikz]oVi9

& ii s'-cn alfa fan» Tien jike jde plus : on ait
parla plus de -la romance tient on ctitiqtm
beaucoup te peu de mots : &. il ne fut jamais
queftion de l'air que j'avois. fait : j'en euS dé
chagrin & je xrols bien qu'alors je rae fetoi»
Tcmife à la mufiqu<Ji J'on avoit voulu; <O9
foufaaitoit que ]'<y tewnffe fans le fecQUtt<dft
jxrfonneA on auroit pu coraptej fur ceiui
de f riroeroec.
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C O U P - D ' Œ I L

SUT la vie 8? Iti e'çrils des jemmes poètes, depurf

l'origine du ParnaJJe François. Troijicmc extrait.

SUITE DE L'ENFANCE DÉ LA POÉSIE.

J.L eft auffi des règnes privilégie* dans les"
âges de barbarie ; des temps heureax où l'at»
mélioration du gouvernement , l'affluence
<les grands hommes & la djfpofuion fpouta-
néc de tout un pcupje à féconder les vœux
du Souverain- concourent également h t*
gloire des mœurs? des armes & des lettres^
Tel fut, en France , dèi fon aurore ç le règntf
brillant de Saint-Louis. Ici, nous ne le con-
fidérons que fous l'afpcâ des beaux nrts : il
treqva la poéfie encore dans fon enfancej
mais eMe n'attendoit.que la minorité de ce
grand roi, pour développer ces grâces lé-
gères qui firent entrevoir à l'Europe, le cré»
pufcule du ficelé François. Bcatrix de Pro-
vence, Agnès de Eragelongne n'avoient pas
même des imitateurs ; tires en tromèrent à
cette époque ; mais leur fexe divin fut loin.
de fe deflaifir du feeptre d'Hcloife , qu'il de-
Voit conferver jufqa'a François I. Trois f m-

ree
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mes, dans, la pwtie feptentrionale du rpyau-
nie , y remplacèrent fucceîïivement l'unique
Agnès : les élèves premières de Bcatrix ne
firent revivre fes chants que dans les Provin-
ces Troubadourefques. Il eft fait mention de
celles dont nous allons parler dans la Chro-
nique du Préfident Fauchet; mais outre qu'il
paroit les avoir méconnues, pertonne, afiu-
rément, n'était moins fait pour les appré-
cier.

M A R I S D E F R A N C E .

Elle étoit Carlovingienne, mais Clotilde^,
qui la croit née lors du mariage de Loui«
VIII, à Pulmor, en Normandie, où cet hy-
men fut célébré, Clotildç pe garantit ni fa
généalogie , ni fa légitimité. * Le titre de
fille d'Efope ne la dédommage-t-il pas » .con-
tinue notre annalifte * de- l'incertitude où
l'on efl fur fes véritable» ayeux ? Quant à
nous, nous ne concevons point la rage des
biographes à lui difputer, fans motifs, l'hon-
neur d'appartenir à 1 une des races royales;
tandis qu'exprefTémcnt elle s'en glorifie à la
firi du feul manuferit, digne d'elle , quifur-
vive à la nuit des temps. Pour abréger la
difculïîon, voici les vers de cet Epilogue fi.
dénature dans U plupart des trânfcripclont

N
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dont , jufqu'ici, nous avons eu connoîf-
fance <*).

Au finement de cet efcript
Qu'en frariqois, d'anglez , ay tranfcript,
fUe nommeray par remenbrance ;
Marie ay nom ; je, fqis de France j
En France née, aufly, jne crois
Du fane dont yffirent leiz Roys :
D'Efopus, tout cil préfent livre,
Socrat, en vers grieux fift revivre :
Puyz en latins on le torna ;
Et ma rime , enfin l'aorna
Por l'amors du Comte Guillaume,
Le plus vaillant de cil Royaume ;
Miex en mon cuer , cent fois deferipe
Qu'au fineihent de cet Efcrit.

On ne peiit s'exprirhe-r plus clairement.

Quel étoit ce Comte Guillaume, pour l'a-

.raonr duquel Marie traduifit ces fablp?4'An-

(*J La plus déteftable , fans doute, eft celle
que nous avons vue à la Bibliothèque du Roi. ,11
•y manque , tout au moins , quarante fables de
Marie & près d'un tiers n'en ont jamais été. Le.
feul manufcrit que nous ayons trouvé conforme
aux leçons de Clotilde , appartenoit à feu Mr.
Guérîn du Rocher, qui l'avoit fauve de la fpoliation
lie» Jcfuitcs. Mais qu'il étoit encore incorredU
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gîols eu François ? Cjotijde elle-même ne lç
devine point ; c'eft tout dire. Il paroit .feu-
lement que/'4utcW lç chériffoit beaucoup,
foit par inclination , foit par reconnoiflancei
peut-être à ces deux titres réunis. C'eft, à
"peu près , tout ce qu'on fait du perfonnel de
cette Damé. Elle vivoit encore a l'époque o£
Saint-Louis refufa noblement le royaume de*
tleux Siciles , que Charles fon frère eut la
-bafTefïe d'ufurper. Pleine de grandeur, d«
fens & de loyauté , elle copfigna ce fait, dans
ia fable des Larrons, avec un courage d'autant
plus étonnant alors , que l'offre partait du
Pontife de Rome. Sa mort précéda celle de
Doëte de Troyes, d'environ cinq ans, fui*
Vant le calcul de Madame de Surville \ eUe
furvécut donc à Sainte des Prez au moins
Vingt Or -nulle des trois d'cxiftojt déjà plus»
quand leur illuftre devancière Béatrix voyoic
fe prolonger fa trame féculaire.

M. L. G. n'a pas dédaigné de prodiguer
à Marie les éloges les mieux fondés & de la
traduire en profe avec cette élégance de ftylç,
aujourd'hui le partage d'un fi petit nombre
d'écrivains. Il agite ia queÛion.J? le manus-
crit de Phèdre, inconnu de cts dernier*Jîecles,juf-

tjiîà l'heureuft découverte qu'en fit à Rheims , Pierre

JPithou , l'et oit également des Jîedct antérieurs à bX

N %
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renaiffance des Lettres? Il préfume , d'après ce
Vers :

Puys, en latins, on le torna,

que les fables de ce Romain pouvoient
fort bien être l'original de la traduction An-
gloife d'après laquelle notre fabulifte a don-
né fa collection. Voici ce que nous ofons lui
répondre à cet égard, en conféquence des
apperçus combinés de Tulie de Royan , de
Clotilde & de Céphyfe de Sainthré.

Céphyfe , née dans la grande Bretagne,
connoiffoit effectivement une traduction an-
gloife des fables d'Efope, faite fous les Plan-
tagenets, non fur la verfion latine de Phè-
dre» mais fur celle d'Aviènus , après le règne
du grand Théodofe. Tullie & Clotilde ne
doutoicntupoint, avant cet aveu de Céphyfe,
que Marie n'entendit parler de la verfion de
Phèdre, qui fe trouvoit dans la bibliothè-
que des comtes de Foix & de Béarn. Clotil-
de a fait trois fois mention de ce poète ori-
ginal &, dans fon genre, inimitable. Elle le
nomme dans un de fes dialogues, {affranchi
du jeune Cefar. Il en étoit fi bien connu,
qu'elle va jufqu'à confronter l'élégante préci-
fion de cet Auteur avec la concifion barbare
de Marie, dans celle1! de leurs fables qui lui
femblcnt offrir Je plus de rapports. Mais ce
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parallèle eft auffi par trop défavantageux à
la Trouvereffe : il faut l'examiner feparement:
alors , à de grands défauts près , on convien-
dra qu'elle eft véritablement étonnante.

Au refte, quoique nul écrivain , peut-être,
n'ait à fe plaindre autant de l'infidélité dé-
gradatrice de fes tranferipteurs, Clotildeavoit
raifon d'eftimer bien plus & la jufteffe des
idées & la (implicite du récit, dans cette fa-
bulifte du vieux temps, que les agrémens
de fa poéfie & que les fleurs de fon imagi-
nation. Elle la blâme fort de ne s'être pas
conftamment aftreinte, à beaucoup près , au
mélange alternatif des rimes mafeulines &
féminines , recommandé fi pofitivement dans
la poétique de Sainte des Prez (*). Elle n'en
a recueilli que treize fables aflez coVrcdles,
y compris une allégorie en vers mêlés indif-
tinctement. C'eft ce qu'on appelle vers libres
aujourd'hui j peut être n'en eft il pas de plus
ancien exemple; les fiances , uniformément
variées , ne peuvent faire une exception.

Làfe voit une réminifeence curieufe de l'a-
venture dePfychc, peu conforme au fragment

(.*) Marie a pu ne pas connoître cet écrit : puij
elle avoit dix ans de plus que Sainte; celle-ci
prefqu'autant plus que Docte de Troyes.
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l'Ane d'or d'Apulée;" Pfyché s'ennuyer* toute
Feule dans ce palais fuperbe, dit bonnement
l'Auteur : eh ! comment cela? „ reprend-elle.

Tout n'eft-il maiz , Amors , en ton povoir ?
Sor homz & Diex ft'haz tu maiftrie ?

Ez Cielx, terre, onde, abyfme & borts di flumenoir,
Quoy refpira , franc de ta Teignoric ?

Parole ! . . . & , muant fien arroy ,
Nature engtière , à l'edidt de fon Roy.
T'ira provant, de miracles fœconde ,

Que peut charmer, ung jor, l'ennuidt d'ung foible
enfanz.

Cil qui , defpuyz tant de mille anz ,
Charma touz lci\ ennuicts du Monde !

Il a fallu beaucoup chercher , pour trou»
ver dix vers d'une correction fuivie. Nous
allons choifir celle de fes fables que nous ne
voyons point ailleurs: citation d'autant plus
préférable ici, que, de toutes les fables d'E-
fope, aucune encore n'a tant exercé de tra-
dudleurs danb l'Europe ancienne & moderne.
Le laconifme des grands modèles eut-il ja-
mais de moins fervile &, cependant de plus
fidlle imitateur?
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LA MOUS ET LE BOSQUILLOK.

Tant de loing que de prez n'eft layde
La Mors. La clamoit à fon ayde ,
Tozjors, ung povre bofquiirori
Qui n'hôt chevance ne fillon :
" Que ne vienz , ditoit, 6 ma Mie ,
JJ Fenir ma doloroufe vie ? „
Tant brama qu'ell' vint ; &, de voir
Terrible : *' Que veulz-tu „ — "Ce boit
„ Que n^aydiez à carguer , Madame ! . . »
Peur & labeur n'ont meûne game.

La narration ne comprend , à peine , que
huit de ces petits vers ; car le premier & le
dernier font les moralités de l'apologue. La
concifion d'un pareil ftyle ne peut fe com-
parer qu'au grec. Marie Dais France, en gé-
néral » faifit avec beaucoup de vérité le tort
du fujet qu'elle traite; mais Ta diction, trop
fréquemment inégale , prouve qu'elle écri-
voit fans méthode & qu'elle n'attachoit qu'un
prix tres-médiocre à fon travail. Sa fable de
Vabeille & des frisions eft parfaite, ainfi que
huit ou dix autres que nous regrettons fore
de ne pouvoir offrir. Nous dirons à quelle
occafion Clotilde & fes quatre amies formè-
rent le projet de les réparer toutes à neuf.
Oui mieux ea eût été digue ? Il n'eft pas

H 4
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douteux que le Fabulijle par excellence ait
médité cet antique Recueil ; lui feul, parmi
les génies immortels du ficelé de Louis le
Grand , foupçonna quelque prix dans les ef-
fais de nos Trouverres.

S A I N T E D E S F R E Z .

f Rien ne fait tant d'honneur à la mémoire
d'Agnès de Bragelongne , première rivale
des Saphos , que la gloire d'avoir formé l'ame
& l'cfprit de Sainte des Prez, qui fut, mais
en raccourci, fon image. "Ce qui n'eft que
joli, dit Clotildc , ne pouvoit guère aller
plus loin: cependant, elle ne fefait que fé-
duire; Agnès embrafoit d'un coup-d'œil. „ II
en fut ainfi de leur reine : Sainte ne recueillit,
de l'héritage de fa maîtrefife , que le fenti-
ment, les grâces & la flexibilité. Corrine écri-
voit autrefois: "je blâme fort Myrtis, à la
voix douce, de s'être préfentée dans l'arène,
aux yeux des Grecs, pour difputcr le prix
à Findare. „ Elle même n'avoit pas craint de
rivalifer cet Orphée , & cinq victoires la cou-
ronnèrent fans l'aveugler fur le danger. " Or
Sainte des Prez, ajoute le Cygne du Rhône,
fut la Myrtis du vieux Français & reçut les
mêmes avis de fon adorable inftitutrice. Fait-
vette agréable & légère, lui difoit quelquefois
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cette amante enflammée, tu pourras Joupirer ,
mait non chanter l'Amour!„ Sa lyre eft en effet,
plus douce que nombreufe; &, très-commu-
nément, fes vers plus tendres qu'exprefïifs..
Clotilde en a recueilli fepc ou huit lays amou-
reux & de mefure diverfifiée. Le début du
fécond nous femble dire trop en faveur de
Guillebert d'Erneville, fameux chanfonmer;
l'amant à qui cela s'adrefle cft infailliblement
Seymour.

Bieau Guiilebert, au riz tendre & perdelitable,
Ne m'ha t-il donc , cruel, requiz d'atnors?

Q,n'ay fceu refpondrc au plaind de fon cuer lamen-
table?

Las! que t'atnoye... & que me dointz la mors!

Viens me ravyr à fons de fa voiz flatterefle ;
Au feu difert de feiz toufehanz regartz ! . . .

Maiz, non! por qui t'ha veu , Font d'amorofe
yrreffe ,

N'ha , Cupido, plus onc ny feulx ny dartz !

Ces vers élégiaques font les fculs que nous
connoifiGons dans les œuvres confervées de
nos anciens rimeurs avant Louis de Puyten-
dre. Des Prez, qui n'en fit ufa^e que dans
fes ftances , les croyoit, apparemment, fuf-
ceptibles d'être mis en chant ; nous n'en ju-
geons point comme elle: la feule élégie, &
non lit poefic lyrique, a droit de les reven-
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diquer. On ne voit pas que, depuis Clotilde
& Cëphyfe de Sainthre, fon élève, aucun
poëte Français ait effayé de refïufcitcr ce
rythme antique ; afïbrtirnene heureux , qui
fi«d fi bieri au langage de la douleurs & qui
prêtbit tant d'agrémens aux touchantes Epî-
tt%s d'Ovide. Il n'en fera plus queftion juf»
qu'à l'article de Juftine de Lévis.

Mais le fërvice le plus eflenttel que Sainte
ait voulu rendre à fes fuccefleurs, c'eft lé
perfectionnement de la poétique d'Héloïfe.
Ce génie prefqu'univerfel ne crut point in-
digne du peu de loifirs que lui laifïbit fa,
pieufe retraite au Paraclet, de tracer les rè-
gles d'an art qui fefoft ehcore feB délices.
Son peu d'eftime pour lc« eflais de fa jeu-
neffe, l'empêcha de di&cr ces loix en vers :
*lle |ïe contenta de les entremêler de quel-
ques exemples , compofés à mefure qu'elle
écrivok, toujours •en conféquence de fes pré-
ceptes. Madame de Créquy-Canaples hérita
de ce manuferit incomplet, dont elle fit pré-
fent à la jeune Éragclongne , fa nièce, qui
fe propofoit bien de l'étendre & de fenrichir.
Sainte des Prez, dans un âge où l'on ne pou-
voit efpérer d'elle autant de connoiflances &
de fagacité, accomplit, ou du moins, con-
fomma l'utile exécution du projcc de Brage-
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longne. Clotilde analyfbit cet eftimable ou»
vrage àfeize ans; elte avoue lui devoir la juf*
teffe, la clarté , la méthode, le goût & l'iiw
térêt qui régnent dans feS poèmes.

La perte que des Prez fit, au même âge,
(ou de très-peil s'en faut), d'une maîtréffe
qu'elle idolâtroit, commença de la précipiter
dans l'abyme de l'infortune. L'exemple dHé»
loïfe l'entraînoit dans l'azyle facié qu'illuftrft
cette "victime fi chère aux cœurs de la trempe
du fien. Elle s'y rendit effectivement, fous
les aufpices de Craon, dont la foeur avoit
choifi cette maifon de retraite. Déjà le jour
étoit défigné pour la prononciation folen-
nelle de fes vœux; on l'appelloit la jeune
Héloïfe; & deux ans d'édifications répon-
doient, en quelque forte , de fon emprefle-
ment à l'imiter jufqu'au trépas. Mais un in-
cendie aulïi violent que fubit, ayant enve-
loppé l'un des bâtimens extérieurs de l'Ab-
baye , fa deftinée la fit retomber entre les
bras de celui qui l'avait aimée. C'étoit ceC
Edwin de Seymour , jeune &. vaiihnt An-
fcioïs , txilé de Cambridge ; & , d'abord, l'in-
fenfible objet de la plus tendre paflion.

Tout toncouroit à renouer leurs chaînes,
quoiqu'elle cherchât, peut-être, à les brifer
de %oàfte foi. Elle eue beau le conjurée do
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la rendre à fon Dieu dont elle outrageoit la
grâce : il ne lui répondit que par les proteC-
Utions de fa fidélité; les torrens de plaifir
dont l'eny vra ce trop aimable ravifleur, triom-
phèrent bientôt de fes larmes. ,De féjour en
féjour, il la conduifit à Troyes ; & c'eft là
qu'elle crut intarnlTable un bonheur fi long-
temps inefpéré. Sa crainte n'étoit que de ne
pouvoir y fuffire. Elle en prend les mânes
de Bragelongnc à témoins, dans ces fiances
dignes de fon modèle charmant.

Agnès ! s'ez fond dciz reigne fombre,
Tiens dolz regartz vaz levant jufqu'à moy;

Veyant cil qu'ha reqeu ma foy,
Dy, quoy me fault, quoy plus me fault, chicre

ombre ,
Se n'eft d'amer fi bien que toy ?

• Quant Seymors defprifoit ma flame ,
Spéray-je, enfanz , feulx du fien afge meur?

Ors m'yvrent tant , que tiens plus feur
Tel heur à moy n'onc faillir, ô belle ame,

Que moy n'onc faillir a tel heur.

Après un certain tems d'yvrefie & d'illu-
fion , Seymour la quitta brufquement pour
rejoindre Frédéric I I , fon héros, revenu de
l'Orient; & qui l'envoya gouverner, en qua-
lité de Vice-roi de Sidon, cette clef de fes
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Etats d'Afie. Une abfence d'environ fept an-
nées fit ouvrit les yeux à la mallieureufe des
Prez. Pour charmer fcs longs ennuis, elle
s'attaclioit la jeune Doëte , qui profita mer-
veillcufement de fes leçons & la confola mo-
mentanément de fcs peine»!. Des feux mal
éteints ramenèrent enfin le volage Seymour:
mais, rappelle dans fa patrie à Ja fin de l'hy-
ver fuivant, il commença de repouffer ou-
vertement fa maîtreffe ; elle n'en eût pas
moins la confiance de l'accompagner à Ca-
lais. La froideur & les mépris de ce perfide
Anglois y ceffèrent ; Sainte le crut plus ten-
dre & plus fidèle qu'auparavant. Il profita de
l'un de ces infbns de délire, pour la plonger
dans un profond fommeil; s'ét2nt embarqué
la nuit même , fon navire fe fracafia; lui feul
put regagner la terre. Comme il reparoifToit
au port, des Prez accourut éperdue , en im-
plorant au moin"; fa pitié. Le cruel ne lança
fur elle que d'affreux regards , & la vit tom-
ber expirante fur le rivage.

Tyrannifé de remords, peut-être aufïï, réem-
brafé d'amour, il voulut ranimer les fens de
fa victime ; elle ne les reprit que pour lui
dire un éternel adieu. Quoiqu'en proie à i'in-
dignation publique, on l'empêcha d'attenter
à fes jours; il déclara que Sainte mouroit
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fon époufe. Ace titre, jl lui fit élever utt
maufolée dont Céphyfe en a vu les débris.
L'infcription prouvoit que leurs oflemens s'y
confondirent dans l*année. Elle datoit de

Telle fut la fin de Çainfe desPrez, Orléa-
noifc, à l'âge de vingt-huit ans. Tul'ie de
Royan écrivit en profe mêlée de quelque^
vers ingénieux , l'hiftoire des amours de cette
législatrice du Parnafle. Clotilde, ( dont la
manière fe reconnoiç dans I'ouvr3ge de fon
amie), en convenant que Sainte a mieux
connu les règles qu'elle n'a feu s'y confor-
mer, allure qu'elle n'a manqué réellement
que d'aflez de confiance en fes forces pour
exceller dans les hautes compofitions. Etoiç-
ce f d'ailleurs, à fon quinzième printemps
qu'on pouvoit en exiger des çhef-d'œuvres?
Si ce n'étoit, en effet, qu'une Timple fc-ergerç
qu'Agnès ravit toute petite à l'unique fociéié
de fes agneaux, fon talent devait tenir du
prodige ; une jeuneffe orageufe çn dénjentit
les brillantes primeurs.

D O E T E DE T R O Y E S ,

Tout efk confus dans les détails de fa vie
privée : elle naquit dans la ville dont ellô
portoit le nom. Sa, rraiiïaace que 1 ou croie
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fenfément ne pas avoir été commune, ne l'em-
pêcha point de fe vouer au genre de pro-
fefïïon dont s'honoroient encore exclufive-
ment les Dames du Midi. L'Allemagne imi-
tdit déjà leur exempte ; & le grand Frédéric
de Sotfabe, ce Prince qui fut fi longtemps
l'honneur de l'Empire & de la Chrétienté,
comptoit plufieurs femmes de Chevaliers par-
mi les Bardes- héros aflbciés à fes triomphes.
Les Annales de Troyes , ( dépôt où Sophie
de Lyonne puifoit mille connoifjTa,nces pré-
cleufes , dont ClotiJde enrichi^ fes ^Vlçmoircs
éloquens , ) rapportent que Poe te , à vingt-
deux ans , étojt également fameuCc par fes
talent, fa voix & fa beauté; niais, quoique
modefte à l'excès , la fierté naturelle de
for) cœur dédaignoit toute forte d'hommages.

Cette Trouvereffe diftir^guée , on^e ans
après la mort de Sainte des Prez, accompa-
gna Thierry le Vaillant fon fière ou fon
époux, à iyiayence, où le jeune Empereur
Conrad, fils & fuccefleur de Frédéric, reçut
la couronne impériale; Doè'te s'y fit univer-
fellement admirer. C'cll d'après le roman de
Guillaume de Dôle (*), que Fauchet& Paf-

(*) Efpèce de chronique âfTement rimée de ce
tcmps.là ; mais , à beaucoup
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quier ont prétendu qu'elle y chanta ce \sy
du printemps, traduit dès-lors en plufieurs
langues, & que l'on nommoit par-tout le
bel-air ; cela peut être. IW n'en citent que le

-premier vers ; mais Cfotilde ayant tranferit
cette chanfon d'un bout à l'autre, nous
croyons devoir en offrir le premier couplet :

Quant revient la feyzon que l'herbe reverdoie ,
Que di fléons cleretz la terre aime s'ondoie ,
Qu'esjoïflent oyfels , de lor gracieulx chantz,

Li bois & la prée & leiz champz;
Ne foir, ne main, Filles, n'allez {blettes,
Quierre , ez gazons, derraines violette» :
Serpent y gift que ne mord leiz talons ;

Ppr-qa, n'eft-il, tendres poulettes,
Que pliis félons-!

Nous voudrions bien favoir quelle
fon du comte Thibault l'on oferoit mettre
en parallèle avec ce couplet, qui açft pas
le meilleur de la plus foible chinfon de
Doëte ? On fent que nous l'avons choifi

tive. On y pafTe en re*ue une quantité prodigieufe
de beaux-efp*its. Voici ce que Fauchet en a cixe
fur la Trouverefle en queftion :

De Tr yei la belle Do te
Y chanta cette cha on tte:

Quant revient Uftyxtn que thtrhtteveritit, Sec.

pour
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pour juftifier le paflage du vieux Roman-
cier. S'il ne fait que la defigner, c'eft parc*
qu'il la fuppofoit extrêmement répandue*
Au refte,on ne peut fe difpenfer d'y remar»
quer, dans le troifième couplet, indépen-
damment du mot temt, qui ne fut que bien,
tard en ufage, une épithète fingulièremenÇ
expreflïve & qu'on ne voit point ailleurs*

Tain virginal, à rofe« pudorées...
Un certain nombre de pareilles obferva»

tions fur les écrits de nos anciens rimeurS,
ébranleroit, à coup fur, l'incrédulité peu ré-
fléchie des critiques d'ailleurs éclairés, qui
vont déjà niant l'authenticité des chefs-d'œu-
vres de Clotilde, Parmi cent objections plus
ou moins faciles à réfuter» ils trouvent in-
concevables , dans fes vers, une foule de
mots (*) étrangers à fon fiecle : mais tous

(*) L'adverhe galamment entr'autres, qui n'eft
fûrement pas dérivé du latin. Nous convenons,
à la vérité, ne l'avoir vu que très-rarement : mais
enfin, il fut employé, deux cents ans avant Cld-
tilde , par le poète Robert de Rheiihs , auteur
des anthitèfes d'Amour, dans fa cha fon on-
zième, fécond couplet, vers 4 & 5, au f et de
Florent d'Ailly , qu'on appelait le pipeur de filles t

Dcvyze à doz plut galamment

Que non foloit faire l ne qu'uni.

o
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tie Pétoient pas aux fiècles précédents, Le
docte & fage M. D. R. à qui nous devons,
dtttre plufieurs odes dignes des le Franc &
des le Brun , la meilleure traduction d'Ho-
rfcce, a dit très-pbfitivement qu détail proble-
hnàtiqat fi, depuis Clément Marot, le Français ùvait

•acqtlir un fcul nouveau terme (**). Oïl peut

avancer avec certitude, qu'il en a perda-des
milliers , dont ne fauroient dédommager les
jnfighifiantes créations du néologifme à la
mode. Ce n'tft pas ici qu'il nous eS. poffi-
ble- d'entrer dans ces d.fcufiTions» Revenons
à la belle Doëte.

CJotiide lui met dans la bouche, au cou.
ronnement de l'Empereur, trois feptains plus
analogues à la folemnité qui l'appelloit à
Mayence. Elle plût beiucoup tropa ce Prince,
amr zélé des lettres & , quoique plein de
moeurs, encore dans l'âge des pi. ifirs. S s
leg.uds padîonnés trahirent le ferre t de foi
ame : & la Trouverefle Franti ' fç, ne pou-
vant fe méprendre à leur expreU'on , fe h«t»
d'improvifcr cet apologue par où commence
la chanfon qu'elle entonna:

(**) Difcours à la tête d'uns tradudt'on en vers
du Roland furieux , commencée par M. de Rt.gui-
hac, de l'acad, des Jeux Floraux, page i, lg. ?.
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L'A glc , ez haultz-cielx * 01c do ce Colombe,
Ci-baz , en paix rcuccuulant fiens amors r

„ Vjen c,*, j e t l'Oyfel Diex, vien, iidele Pa-
lombe ,

„ Soubz mon esle, planer danz Ieiz celeftes
Cors ! "

— „ No », roy des Airs, refpond ; me duift
la terre ;

,, Aux Mortelz portez le Tonnerre
,, Et m'y laiffez lor noncier Ieiz bieaux-jors!"

Tant qu'à ma voix, j'accorderai ma Lyre,
J'iray chantant le plus biesu deiz Céfarts:

Voz,diray-je,ô Beaultez qu'Apollo deigne eslire,
Cjrez ! feeptres romains tienct Fils du Roy deiz

Arts:
„ Mefme en fien oft , poinft vous fuyt paour

ny honte
, Et peult blanc ramier d'Amathonte

,, îv}Ltier tncors, danz Ieiz calques de
Mars ! "

On peut voir, par les citations que nous
fommes contraints d'ifoler, que certains mots,
ttls que ronce uler t planer, accor 1er, font d une

antiquité perdue dans no rc 1 n T i e ; &. c'eft

tout (impie : la Nature les a On s'ap-

percevra qu'affranchie de la r t e de f*s

contempoiains ennuyeux, D f \ o t don-

11er a fes rythmes divers, u e co pe 1 armo-

nieufe & régulière, fans, en ex re la va-

O *
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riété; qu'elle faifoit, fans pefanteur, Tans ri-
dicule & fans faufleté, de très-heureufes al-
Jufions à la Mythologie : qu'à la richeffe, à
la vigueur & au fage enlacement de fes ri-
mes, eMe joignoit un refpecT: affez continu
pour la mélodie, les céfures & la conftruc-
tion fi négligées de fon temps, pour ne pas
dire prefqu'inconnues. Qu'on ne nous ob-
jefte pas les grâces naïves & le mol aban-
don de Thibault ! Déjà le français fe prê-
toit à des grâces févères qui ne reprouvent
ni l'abandon, ni même la naïveté. Le plus
naïf des poètes Grecs n'en eft pas moins le
plus fublime.

Pour ne point omettre le jugement que
Madame de Surville a porté fur Doëte de
Tïoyes : „ C'eft Erinne, dit-elle; mais Erinne
dans l'âge mur : tour à tour noble, aifée,
brillante, enjouée & majeftueufe , que lui
manque-t il ? l'accent impétueux des pallions."
Le combat de la belle Doëte & de ce roffi-
gnol qui tomba d'épuifement fur fon fcin,
où bientôt il reprit la chaleur & la vie, ne
paroît être qu'une invention de Juliette de
Vivarez, qui la dût vraifemblablement aux
fables milléfiennes. C'eft un hommage ingé-
ni à la première mudeienne, dont fe van-

s imats du Nord.
ne fuffiroient pas à la nomen-
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clature & fur-tout à la clafliBcation des Poè>
tes (qu'on nous permette de les nommer
ainfi) dont le règne de Saint-Louis abonde.
Qui le croiroit pourtant? malgré cette cf«
froyable multiplicité, le faux goûtcommen-
çoit à faire quelques pas en arrière. Un ef-
pdt de gentillette & d'amabilité, fruit infail-
lible* nous le répétons, d'une adminiftration-
paternelle, fuccéda, pour un moment, à
cette roideur gauloife, à cette âpreté celti-
que dont furent empreints les meilleurs écrits,
fous le* gouvernement orageux & militaire
dç Philippe-Augufte. Louis le Lion ne vit
guère briller à fa cour que le poète Hebertz,
auteur médiocre d'un roman dont il n'écoit
pas même l'inventeur, puifque fix étrangers
l'accommodèrent antérieurement à fix lan-
gues diverfes s il eft intitulé : Dolopathos ou
les fept Saget ; c'eft un galimatias parafite, ré-
chauffé du grec ou de l'indien : fa célébrité
ne laiffe pas que de furprendre.

L'homme qui la mérita le plus & qui l'ob-
tint le moins, à cette féconde époque de.
l'enfance de la Poéfie, ce fut l'aimable &
valeureux Yvain de Royan , fécond du nom,
l'un des ancêtres de Tullie. Son talent d'ira-
provifateur ne le difpenfa point de s'inf-
truire & d'aller chercher jufqu'en Ecoffe, pa-
trie de fcs ayeux, les modèles fublimes qui

O 3
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nous manquoient alors dans le genre héroï-
que. Il en rapporta de* trefors de verve, de
fentiment& d'élévation. Il conferva, lui feul,
à notre langue qu'il enrichit, ce ton de no-
blcffe & de grandeur qu'une exceffive naï-
veté, de jour en jour lui faifoit perdre; &
que nul auteur de fon fexe ne fit revivre
avant Louis de Royan , l'unique précurfcur'
de Malherbe. C t amour pour les chants
epiqu s &. pompeux n'en laifla pas moins
Yvain facnfier aux Grâces ; elles préfidè^
rent toujours à fes compoûtions,'& Clotilde
le nomme le premier des beaux cfprit9 de
France qui, dit-elle, entrevirent de loin l'écfiarpe
de Venus.

Quant à la Bible Guyot , plus ancienne
de trente ans, ce n'eft qu'un répertoire té-
nébreux de médifance & de radotage. On
nous difpenfera de prodiguer un encens vul-
gaire aux ch.infons du comte de Champa-
gne , Thibault V,& depuis roi de Navarre.
]Y1. de la Ravaillere les a fait fcrupuleufe-
ment imprimer; il auroit dû fentir que le
Prince-Poëte n'ttoit pas refponfable du mau*
vars goût, de l'ignorance & de l'évidente
trahifon de Tes malheureux copifles; & trop
de refpecl pour des manuferits vermoulus,
en pi eille circonftance, prouve moin^ la
fid Ji e que Ja nula Irefle d'un Editeur. Nous
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favons quel enthoufiafmc excita, dans tout
Paris, Ja chanfonnette imprimée fous le nora
de Thibault, à la tête des Annales Pocùquer.
Elle efl: de M.-de Montcrif ; & nous ofe»
rons ajouter, plus indigne de fa fortune^
que vingt à choifir dans le véritable Recueil.
MM. les Editeurs des Annales prévinrent
qu'ils ne la hafardoient que fur la foi de
l'Anthologie françaife. Mais on la compre-
noit fans peine ; qu'importait l'époque &
l'écrivain?

Raoul , comte de Solfions, le parent &
l'ami de ce Souverain, lui difputa trop rao-
deftement la palme lyrique ; il avoit à la
fois plus de verve & de poli. Gafcc Brûlez
étoit beaucoup moins fait pour le» rivalifer
l'un & l'autre : fon vers eft péniblement con-
tourné ; fon elocution rarement exempte de
féchereffe. Il n'en efl; point ainfi d'un Pierre
de Craon , d'un Renaud de Sabeuil , d'un
Hugues de Bcrey , dont la manière offre
généralement, & plus de traits piquans &
des idées mieux re 1 lues. Il en ejl jufjua dit
que (on pourroit citer. Le refte n'cfl qu'un
amas de minéraux groffiers,, où quelques
veines d'or, à peu-pres faux, ne brillent que
par intervalles. C'eft aloi» qu' c ivit Gu I-
laumc de Lorri» : mais fon joli Roman ne

parut que vers la fin de ce re ie j u c o ' u
O 4
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ne l'acheva-t-il point. On doit le rapporter
à cet âge fingulier, objet de nos eflais fui-
Vans, & que Clotildc nommoit l'âge de pu-
berté de notre Poéfie.

B*O T A N I Q U I

Tranquebar, le ?j Odtobre 1796,

\2slu O I Q.U E la Société des feiences établie
dans le Bengale, foit très-déchue de ce qu'elle
étoit fous la préfidence de bir Willams Jone ,
& quelque difficile qu'il foit de le remplacer ,
elle a cependant encore des membres aufli
habiles qu'adifs, à travailler au progrès des
feiences : entre ceux-ci fe diftingue Je doc-
teur Roxburg mon ami, avec lequel je fuis
en corrcfpondance. C'cft lui qui a fauve l'in-
fecte cochenille ( i j l , apporté du Bréfil par

( 1 ) On a été long-tems fans favoir préçifétnent
£ la cochenille qui fert à la teinture de l'écarlatte
& du pourpre, appartenait au règne végétal ou
animal. Mais H nveft plu? douteux que la coche-
nille n» fort un infede ; on la recueille fur des
plante, nommées par Lineus, Cactus oppuncia, ou
par Je même Caetus coccillonnifer vulgairement

figuier des Indes , ou nopal. Les Indieaï
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le Cap Nelfon, & prêt à périr dans ces con-
trées , parce qu'il ne pouvoit réuflîr fur les
Caetus exotiques : il eflaya de les femerfur les
figuiers communs où ils fe multiplièrent à l'in-
fini , parce qu'ils n'y ont pas trouvé d'ennemi.
Actuellement nos côtes de Coromandel & le
Tranquebar, font fi remplies de ces infectes ,
qu'ils n'ont pas feulement prefque dévoré
toutes les plantations de nopal pu figuiers,
mais que tranfplanté par les vents, il en
croît beaucoup de fauvages. 11 faut au bout
de 24 jours recueillir la cochenille & tuer les
petits, ou bien nous rifquerions que la plante
dont elle fe nourrit, ne fut détruite dans quel-
ques années. Quoique cette cochenille foit
très-différente de celle du Mexique, & recou-
verte d'une efpèce de laine blanche qu'on ôte
difficilement; enfin quoiqu'elle ne foit regar-
dée que comme cochenille fauvage nommée
filveftre, elle eft fort eftirnée ; fa couleur efl
très belle ; on en envoyé beaucoup en An-
gleterre, & j'en fais pafler quelques échantil-
lons accompagnés d'ebfervations à Copen-
hague, à mon ami Mr. le Pafteur Chemniu.

du Mexique en cultivent autour de leur habita-
tien pour y recueillir la cochenille, & pour s'af-
furer cette récolte ,11s les fement fur les plantes.
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Ceft auflî le docteur Roxburg, qui a décou-
vert le fioitania febrifuga , pendant qu'il étoit
encore à Samulkottah , chez Coringo , bota-
nicien au fervice de la Compagnie Angloife.
Le docteur Duneau a écrit une diflertation
fur cette plante, & lui a donné le nom de
Jwitenia foymida. Enfin le docteur Roxburg a
planté le mufcadier, le giroflier apporté des
isles Moluques & de la nouvelle Guinée , la
gomme élaftique , & u le quinti é d'autres
arbres étrangers & utile:, d fquels nous au-
rons bientôt un tranfport pour notre jardin
de la mifïion , qui contient déjà beaucoup de
plantes exotiques. Dans l'isle de Bourbon &
l'isîe de France , où nous avons pour corref.
pondant un habile naturalifte,le docteur Mare,
les girofliers réuffiflent très-bien , ils font déjà
un article de commerce, la noix mufeade y1

croît aufli mais en petite quantité.

Les arbres à canelle de Cei'an ne réuflfitTent
point ici; de 36 plantes une feule fubfifte
encore. Mais à Palamkollah les plantations
de canneliers font excellentes ; notre corref-
pendant,le dodteur Anderfon de Madras ,
continue à encourager I s plantations de
coton de cochen Ile , le g 1 vernement pro-
tège f s trav ux, il a obte 1 des Directeurs
de la Comp g lie A iol f • 1 rembourfement
de fes av oes mo tu : a jCooo ecus, & il
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eft fort aidé pir le docteur Bery -chargé de
la direction du jardin botanique , & fort ha-
bile dans cette fc etice.

Mr. Heyne, allemand, qui a remplacé lé
docteur Roxburg à Samulkottah, en qua-
lité de botanicien de la Compagnie Angloife
voyage beaucoup; il a donné plufieurs dif-
fertations intéreflantes fur les mines de dia»
mans, les fonderies de fer, les mines de cui-
vre, de grenats, de falpêtre, qui ont été
favorablement reçues des directeurs, &ils'eft
offert à livrer autant de falpêtre qu'il en
faudra à la Compagnie, à meilleur marché
que celui qu'on tire du Bengale , ce qui épar-
gneroit la peine & les dangers qu'on court
en paflant le Gange pour aller en chercher.
Si comme on a lieu de le préfumer, le pro-
jet du docteur Heyne eft accepté à Londres,
il eft probable qu'on le chargera de la direc-
tion de cette fabrique de falpctre.

JOHN.

( Extruit des papiers allemands. )
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LIVRES NOUVEAUX.
Siograpfiie de Suicides, par Chrétien Henri Spicfs,

traduites de {allemand & augmentées de quel-

ques réflexions philofophiques & morales, par

Jules Henri Pott, 2 vol. Laufanne 1798.

INous ignorons fi l'Auteur de ces biogra-
phies s'eft attaché à Ji'en donner que de
vraies , ou fi c'cft à fon imagination que
nous devons les horribles tableaux qu'il
nous préfente.

Suicides par amour, par ambition, par
indigence , par mélancolie, par mollefle, par
crainte de la mort, de la honte, par remords,
par fanatifme, par le dépit d'un tort reçu;
tels font en gros les motifs des divers fui-
cides contenus dans ces deux volumes. La
plupart de ces hiftoires nous montrent des
êtres qui, durs, infenfibles aux peines, aux
befoins, aux pallions des malheureux , les
réduifent à finir les tourmens de leur exif-
tence. Dans quelqu'unes de ces anecdotes,
les grands , la noblefle, les riches font né-
ceflairement les caufes de ces trilles cataf-
trophes : & dans prefque tcutes ces biogra-
phies , le but de l'Auteur paioit être d'ap-
pcllcr l'indulgence fur le n.alheureux qui en
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eft le héros, & le jugement le plus févère
fur tous ceux qui , même innocemment,
peuvent avoir été mêlés dans les circonftail-
ces qui ont précédé ces triftes accidens.

Il eft fans doute moral de préfenter aux
hommes les fâcheufes fuites de la dureté, de
rinfenfibilité aux maux des autres, de les
exhorter à l'indulgence envers l'individu mal-
heureux qui, dans un délire phyfique ou
moral, s'eft détruit lui-même. Il eft utile de
montrer que toutes les paffions peuvent oc-
cafionner ce déiire ; mais pour le prévenir;
l'auteur n'auroit pas du négliger, entre les
caufes piincipales qui l'occafionnent, celle
du manque total de confiance & de réfigna-
tion en Dieu, difpofitions qui font feules
capables de foutenir le courage dans l'ad-
verfité. Plus que jamais, Mr. Spicfs auroit
pu prouver cette vérité confolante, & la
faire fervir de contrepoifon à l'idée dange-
reufe établie par quelqu'un de fes exem-
ples , qu'il eft des motifs qui excufent cette
action. En général, la le&ure de fon ouvrage
froiffe l'ame plus qu'elle ne l'intérefle ; les
obfçrvations utiles qu'il préfente, font en-
tremêlées des déclamations ufitées de nos
jours contre les moines» les grands , les ri-
ches, les pères & mères qui fe refufcnt aux
inclinations même iraifonnables de leurs en.
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fans, les loix & 1 ordre établi; en un mot,
tout le monde a tort, excepté le fuicide,
qui n'eft qu'à plaindre.

En reprochant ces défauts à l'original al-
lemand, tious a\ons vu avec plaifir, que
fon Traducteur Ta fouvent corrigé, embelli}
qu'il a voile des feenes rebutantes, qu'il au-
roit peut-être dû fupprimer en entier. Mais
avec le talent de Mr. Pott, fa connoiffance
de la langue allemande, on ne peut quede-
firer qu'il originalife en François des ouvra-
ges plus agréables & plus vraiment utiles
que ne l'eft celui-ci.

Sermons fur le prix des chofes les plus importan-

tes de ce monde, Jlûvis d'exercices de pieté, par

Mr. Zolikoffer, pajieur de l'e'glife reformée de

Leipfti., traduit de l'allemand par Mr. le profef-

feur de la Faux, 2 vol. Laufanne 1798.

J_jA réputation de Mr. Zolikoffer tto't faite
dès fon vivant, par les qualités de fon cœur
& celles de fon efprit ; & les regrets quoi
a donné à fa perte ont fait fon éloge. Ou
do;t de la reconnoifTance à Mr. de la Vaux
d'avoir enrichi la langue franc ife de c t ou-
vrage ; les difeours qu'il renferme, fin pi s
& bien écrits, font à la portée de tout le
monde, & préfentent une morale fondte fur
les principes du chriftianifme & de la faine
philofonhie.
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L'AVEUGLE ET LES ETOURDIS.
F A B L E .

a aveugle portoit une lanterne en main;
De jeunes étourdis d'en rire

A gorge déployée, & l'un d'entr'eux de dire:
Cette lumière, à quoi te fert-elle? foudain
Notre aveugle repart ; elle frappe la vue

Des étourdis , & doit les arrêter:
Je les empêche ainfi de me heurter;
J'affure ainfi ma marche en chaque rue.

l a lumière eft pour eux ; elle n'eft pas pour moi.
Jeune homme, beau rieur, elle t'étoit bien due

Cette leçon ! qu'elle ne foit perdue
Four tes compagnons , ni pour toi.

J
E N I G M E .

E f is Couvent d'un grand prix pai devant,
Je vaux toujours a fiez peu par derrière,
JNlais je fuis haute, j'aime à briller par derrière,
Lt je me cache par devant;
Tel gros fermier me garde par devant
Qui reu roit de m'avoir par derrière,
Lt tel faquin m'étale par derrière
Qui voudroit bien me tenir par devant:
Chez que u'un je fuis également
Et par de ant & par derrière ;
Chez la plupart on ne me voit fouvent
Ni par devant ni par derrière.
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L O G O G R I P H E .

1 pour tes plaifirs, mobile avec ma qutfue,
Je fuis toujours, Iris, immobile fans queue,
Cinq doigts me touchent ils', j'agis avec ma queue,
Et je Vis de l'effort de cent bras, fans ma queue ;
Sur moi-même je vais, je viens avec ma queue,
Et toujours, fans bouger, je refte fans ma queue.
Dans mon étui, par fois, je rentre avec ma queue ;
Enfin, charmante Iris , fix pieds avec ma queue
Comporent tout mon être, & cinq pieds fans m»

queue.

C H A R A D E .

•LvjloN premier tout les jours, fe donne à l'indi-
gent,

îlon fécond du chêne fuperbe
Abaifle l'orgueil infolent,
Et mon entier eft un adverbe
Dont on fe fert fouvent.

Explication du logogriphe Ê? de (énigme du Tfa»

précèdent.

Jl Jp, mot de l'énigme du N°. précédent eft verre;

celui du logogriphe eft mariage , & celui de la
charade eft cruelle.
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,IE CHATEAU D'ORBE.

C O N T I N U A T I O N.

. L ' E T O I L E du rnitin âvoit difparu clevarit
les feux de 1 aurore, & les premiers rayons
du jour pénétroient par plufieurh ouver-
tures au fond de la grotte ; mais tout dor-
moit encore -fi ce n'eft l'époux d'Alpaïde &
le \ieili.ird : ce dernier réveille bientôt Clo-
domir, tel eft le nom qu il donne à fon fils.

„ Le Soleil , lui dit il à demi-voix, éclaire
déjà l'horifon ; & vous vou* êtes engagé à
délivrer aujourd'hui le Maire du Palais dés
Rois de Bourgogne Allez ! Rempl ffez
Voue deftinée; & cachez dans lobfcurité
dts ver us qui nicriteroient les homnr'ges de
l'u nvers : mais que lis je ? Les hommes n'en
font pas dignes, c le C el en eft le témoin ".

Le Patrice ne p rd pas une des paroles
du vieill rd. Il \o ' t le eune homme d bout
au pr n er mot de fon p e , fe r ve r de
fes a me* ; c' a e une f r e d' f qu' l
c emple cet e ure ra fe o b e
h d u n e lit qui ne fi
gard , ou 1 heroiime se p on e avec tojs

O
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les charmes de la jeuneffe. Sentimens géné-
reux! Vertus magnanimes ! c'eftà vous qu'il
appartient d'élever l'homme au deffus de
l'humanité. Ce ne fut point dans les champs
enfanglantés d'Arbelles ou diffus , qu'Ap-
pelle peignit le maître du monde lorfqu'il
Voulût caradérifer en lui le demi-Dieu fils
d'Olympia ; ce fût au milieu de la famille
taptive & tremblante de Darius » raffurant
les enfans de ce Prince infortuné, offrant
à fa mère défolée les plus tendres , les plus
refpedlueufes confolations. Embrafé d'un fen»
timent plus fublime encore que celui du hé-
ros Macédonien , l'objet qui fixe en cet inf-
tant les yeux de Guibaut, infpire cette ad-
miration que la fupérioricé nous commande,
& qui tient de près à l'étonnement; mais il
ne peut lui faire oublier que le père de fa
bien-aimée eft peut être accablé fous le
poids d'indignes fers ; & brûlant du défit1

de les brifer, il fe hâte de réveiller le fidèle
ami qui doit féconder cette entreprife.

Honteux de fe voir prévenu par la dili*
gence de fon maître, Ogier s'empreiïe de
regagner les inftans perdus; le guerrier qui
depuis la veille eft de retour dans la caverne
avec Clodomir fe difpofe à l'accompagner
encore : & les libérateurs de Garnier termi-
nant à la hâte un léger repas que le vieil-
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lard les engage à prendre , s'éloign«nt de
fon azile à grands pas.

Une de? iffiies de cette caverne aboutit*
foit à des efçaliers tailles dans le roc:après
les avoir franchi*, Jes quatre guerriers par-
Venus dans «ne grotte moins fpacieufe <jue
la première ne peuvent la traverfer qu'ert
fe baiiTant. Tout auprès, de Ja rampe, «u'jl
faut gravtr pour fortir de ce lieu où règne
une obfcurité profonde » le fracas d'une chute
d'eau préfente aux curieux l'image d'pn gouf-
fre qui menace de les engloutir, & repoufie
les plus téméraires. Mais rendu bientôt a,U
jour en fortant de là, un vafte horifon fe
préfente ; & le premier objet qu'on diftin-
gue efl l'humble toît d'une métairie diftaùte
de trois cent pas du château.

Clodomir qui s'avance avec le Patrice ;
fait avec lui le tour de ces rempaits à demi-
ruiués ,& parmi plufieurs efclaves occupes
de quelques travaux domeftiques, reconnoif-
fant au premier coup d'œil celui qui la veille,
s'etoit off rt à donner des renfeigneraens
fur le Maire du Pal. is , il faifit un p étexte
pour l'appeller. „ Voilà , lui d t i l , le Patrice
de la Transj irane à qi 1 j ai fa t part de vos
offres : fi îvous pouvez 1 s realifer, il fera
pour vous plus quil o'a promis. *

O *
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A ces mots l'Homme vénal ne peut con*

teiir fa joye ; il eft convaincu que le pri-
ïomier de fa "rnaîtreffe n'eft autre que le
Mare du Palais : en effet , le fignalemerît
qu'i en donne, fon âge, fes traits, fon cof-
tum:, tout paroît fe rapporter à Garnier. Il
n'eft qu'une circonftance qui porte au doute :
le prtfonnier s'eft préfenté au château avec
u 1 êul domeftique ; & le Maire du Palais
ft»v d'Eggon , devoit être accompagné
d'Qhelin & de Gildart. Toutefois lefpoir
de Suibaut s'eft accru des détails que l'ef-
rla'e vient de lui donner; il demande a voir
]e irifonnier à l'inftanc

Ah ! Seigneur , lui répond ce fhiférable,
effayé de ce qu*il propofe , hazarder de
VOJS introduire en ces murs avant la nuit ,

^feuit Vouloir me p rdre avec vous : rmis (i,
loi ]ue je viendrai baiffer la herfe au foleil
couchant, je vous retrouve a ce pofte , je
«y'<ngage à vous conduire jufques dans la

»tour qui fert de pnfon au malheureux étran-
gei Un part de mui1 menace mine dans fon
fiprartement même , & j'employerai le refte
de a joui née à pratiquer une brèche qui
puifle 1. iffer un libre pafTige à vos regards;
le captif n'aura garde d'y mettre obftacle Ci
je fais briller à fes yeux l'efpoir de fa ddi-
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vrance Voila l'unique moyen que je puiffc
tenter pour vous fervir *.

— Il fuffit, dit Guibaut, en laidant dam
la main de l'efclave quelques pièces d'or %

recevez ces arhes de mes, promeffes...^.. Je,
compte fur votre parole , & vous me retrou-
verez ici au Soleil couchant. - ,

On fe f'pare après cet accord : le Patrice
& Clo lom'r vont rejoiridre leurs amis dans
la métairie ; & c'efl; là, qu'ils pafTent e ifem-
ble le refte du jpur. Guibaut profite de ce
tems pour faire avertir fa troupe de (e iap-v
procher de lui, & de fe tenir prête à mar-
cher fous les ordres dOgLer, au. premier fu
gnal : enfn il prend le chemin delà heifeen
voyant l'ombre s'étendre fur les, campagnes»
Çlodomir fe difpofe à l'accompagner.

„ La prudence, Seigneur, vous défend,
de vous expofer feul fur la foi d'un traître...
Ogier demeure ici pour commander à vos
gens ; & plus d'un intérêt me fait défirer de.
fuivre vos pas. Apies vous avoir conduit
jufqu'au moment dune découveite impor-
tante, fou ez que e ne vo s quitte point
fans pouvoir inftruire mon p re du fuccès
de la démarche que vous ten cz. cc

Guibaut, qui confent volontiers à ce que.
lui demande le généreux inconnu , s\ chemine;

0 3
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avec lai vers la herfe, où déjà leur guide
les attendoit j ils traverfent Je<i cours fur fes-
sas, & le fuivéni en filence jufques dans la
tour : Kefcaher eft bientôt franchi, ils ont
trompés tous les regards, ils font enfin au,
fein tfe ces murs, habités par la douleur &
par la vengeance.

„ Voiïà, lè'ur dît alors Tefclave à voix
t>afle , l'appartement occupé par le prifon-
nier, que j'ai prévenu fur l'arrivée d'un li-
te'rateur. Le mur eruf*6u\?ert dans cet endroit,
IaifTera tout à l'heure à vos regards un libre
paflage, lôrfque ma maîtrefie viendra vifiter
fon captif J & lobfcurité ne vous per-
mettra pas de voir avant ce moment,
^îais fongez qu'une feule parole , que
dis- je? un fimple accent échappé avant
la retraite de celle qui commande en
ces lieux, fuftit pour vous perdre.... Voicï
1 heure ordinane de fa vifite, il faut en at-
tendre la fin : lorfquYIle aura defcendu l'ef-
calier qui nous a conduit ici, dès que vous
entendrez fermer fur elle la dernière porte....
alors, mais feulement alors, vous pourrez en-
tretenir fans crainte le prifonnier ".

En achevant ces mots, que l'effroi qui le
glace lui permet à peine d'articuler, l'cfclavc
s daigne , & lt> h.fTe au fond d'un réduit
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obfcur pratiqué dans une touretle adoïïecau
mur extérieur. Les deux reclus fe conforment
aux inftruftions qu'ils viennent de recevoir x

ils contraignent jufqu'à leur baleine : bien-
tôt un foupir parti de l'appartement voifirt
attire leur attention; un fécond foupir fuit
le premier apiès un court intervalle, le bruit
des fers du prifonniers fe fait entendre ; &
Çuibaut diflingue ces mots prononcés par
une voix qu'il reconnou au premier accent.

„ Une délivrance Un libérateur ! d
ciel, puis-je m'en flatter? Ombres illuftres
& menaçantes ! malheureux enfans, & toi, plus
mallieureufc Brunehaud, vous n'avez point
trouvé de libérateur, & votre aTuftin î
ah ! jamais, non jamais..,.. C'eft ici qu'il doit
périr loin de ce qu'il aime, fous le poids-
accablant de fes remords ".

— Ciel ! —
s'écrient à la fois les témoins fecrets de ce mo-
nologue terrible. Mais cette exclamation n'effc
point articulée zaffehaut pour aller jufqu'à
Garnier. Il continue à s'agiter dans fes chaî-
nes , à pouffer des gémifTemens convulfifs...».
tout-à-coup , on entend monter légèrement
l'efcalier, une clef tourne dins la ferrure, la
porte roule pefammeut fur fes gonds rouil»
lés, elle s'ouvre ! Un trait lumineux décèle

O 4
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à Guibaut Ia5>rêche du mur, il y porte des
regards avides} & le tableau qui vient les frap-
per 1 étonne & 1' ffl'ge également.

Dtfa t, pale, & charge devers, le Maire
du Palais des Rois de Bourgot îe eft cou-
ché fur un ht doi t ks rideaux entr'ouver s
le h' e t appercevoir en entier. Une femme
dont 1 e onna te beauté furvit à l'éclat de
lajeuncflV , & tuompLe même de 1 empreinte
de la doule ir , a pofé fur une confole la
lampe dont la clar é vient de la guider, Sç
s'efl afffe auprès du lit de Garnier : fes re-
girds expument la plus fombre mélancolie,
fon coflume annonce le deuil. Guibaut n'ima-
gine entre ces deux perfonnages aucuns rap-
ports; il ne conçoit rien à leur fituation ref-
pedtive ; & toutefois cette fcène inexplica-
ble l'émeut & l'attache, elle captive impé-
rieufement fes facultés. 11 croit remarquer
que l'attitude de Garnier eft celle d'un crf-
m nel devant un juge inflexible ; le filence
ajoute une teinte plus morne encore à l'effet
de ce lugubre tableau. La trifle inconnue en-
fin, laiffe échapper un fnible foupir, & d'une
voix lente & fepulchral« , mais d'un air grave
& folemnel cl e prononce ces mots en at-
tach it fe reg î Js fur le prifonnier.

„ Voil.u... donc encore un jour d'écoulé & le



L I T T E R A I R E .
Maire du Palais des Rois-de Bourgogne n'*
vunifesamis, ni fes enfans . . . . Il ne les re-.
verra jamais ".

Un gemiflement profond eft l'unique ré-
réponfe du captif ; & la dame plaintive
pourfuit ainfi.

„ Grâce au Ciel ! mon père n'efl: point
mort> fans vengeance ; il a pu contempler
ton châtiment pendant quelques jours ".

—— II eft bien affreux , — dit Garnier.
" Si tu crois que la vengeance furpifle

le crime, reprend l'inconnue, parle.... & je
fuis prête à re îdre ton fort plus doux. Il faut
être redu t au comble de l'infortune poue
avoir le dioit de fe venger de fon ennemi....
à ce prix, juge toi-même fi ce droit fu-
nefte m appartient. Réponds , Garnier, ferai-
ye venir tes amis pour te confoler? Te ren-
drai-je tes enfans , perfide ? ?.

— Ernelinde ! Faites grâce .*— dit
Garnier, avec l'accent le plus aigu de la
douleur.

» Qu'enten Is-je, s'écrie alors Clodomir ,
en déplaçant avec impétuofité le Patrice, Er-
nelinde ! Ah ! Dieu , je veux voir.... Oui c'efh
elle, je la reconnois; je me meurs ".

— Quelle voix prononce mon nom? de-
mande à son tour la mère de. Childebert „
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quels accens vont jufqu'à mon cœur ? Incon-
nus, ils ne me font point étrangers Au
nom du ciel ! quelle eft cette voix? nommez*
vous —

Le jeune homme voJe à k porte de l'ap-
partement, il s'élance ! Il eft aux genoux
d'Ernelinde , il eft dans fes bns ; & fes lè-
vres tremblantes ont prononcé le doux nom,
de mère. O miftères incompréhenfibles dç
la nature de l'homme ! Pourquoi cette ame
qui lutte il fouvent contre la douleur, fuc-
çombe-t-elle à l'atteinte imprévue de lajoye?
prnelinde qui trouva la force de furvivre
non-feulement au Monarque dont elle fut
adorée,rnais au feul gage qu'il lui eut laiffe de
fon amour, à cet infortuné Childebert que,
depuis huit ans, fon imagination lui repré-
fente fans ce (Te atteint par un fer homicide,
& fouriant vainement à fes bourreaux.... la
trop fenfible Ernelinde ne peut fupporter le
bonheur de retrouver ce fils tant pleuré : elle
s'eft évanouie entre fes bras.

Pendant que Childebert, foutenantà peine
ce précieux fardeau, baigne de pleurs le»
traits inanimés de fa mère, le Patrice eft
délicieufement affefté d'une réunion auffî
admirable; & le Maire du Palais faifant de
vains efforts pour bnfer les chaînes qui le
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captivent, voudroit fc précipiter aux pieds
du hls de Thierry.

„ O mon maître ! s'écrie-t-il d'une voix
qui fe perd dans les fanglots , ô Childebert,
c'eft donc vous qui avez coûté tantdelar-
mes à la France ! C'eft vous que le Ciel a
voulu lui conferverwf

— Vous n'avez d'autre maître que Clo-
taire, réplique avec mépris le jeune prince,
foyez lui plus fidèle qu'à Childebert. En me
dépouillant au pied des autels de la cheve-
lure Royale, je viens de renoncer volon-
tairement & pour jamais à ce fceptre que
vous arrachâtes de mes "foibles mains dansî
la plaine de Châlons : & Ci je puis pardon-
ner à ceux qui trahirent mon enfance , fa-
Chez que je dédaigne de leur commander.
Que d'autres afpirent à l'honneur fatal du
rangfuprême Childebert qui l'abandonne
à Clôtaire le croiroit trop payé du rang d'un
feul de fes fidèles amis. —

* La Bourgogne & la Neuflrie, dit le Pa-
trice, pourroient héfiter.je l'avoue, entre
Clôtaire tout-puiftant & Childebert détrôné i
tuais les généreux habitans de l'ancienne
Gaule eufient élevé des auteb à Clodomir
inconnu.... Fils de Clovis ! Augufte rejettort
de la plus iliuftre des tiges t je fuis, hélas f
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forcé d'applaudir à cette abdication magna*
nime d'un trône qu'il faudroit difputer par
des flots de fang ; & j'aime à voir combien
la vertu dénuée du preft'ge de la glojie ,
eft chère à celui qui devroit rvgner f îr nous.
Qh ! qu'il eft fublime & t uchant, ce mou-
vement de votre ame gciéreufe qui vous
amené au fecours, d'un ennemi dans les
f rs ! «

— Ce n'eft point a,u vertueux Guibaut à
s'en étonner, interrompt le fils deTliierry ,
le fort en me dépouillant des droits que m'a-
vatf tranfrais ma naifTance , n'a pu m'affran,
chir des devoirs qu'elle, me preferit. Un Roi
malheureux doit être un héros ou un fage ̂
&Landemond qui me pénétra de cette grande
maxime , ne place la gloire qu'après la,
vertu. —

Ici, le Patrice tombant aux genoux du,
Prince Français , ne peut que mouiller de
fes larmes la main qu'il lui tend pour le rç^
lever; & le jeune héros pourfuit en ces ter-
mes :

— Prifonnier de ma mère ainfi que le
IVIaire du Palais , pir le plus étrange effet
du hazard , vous ne en ignez pas fans doute
qu'elle veuille abufer de cef avantage : c'eft
à l'inftint où le fonge desgr.ndeurs eft fini
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pour nous , que le Ciel a voulu lui rendre
un fils; & la rançon de Garnier ainfi que la
vôtre , dépend d un m t. Jurez pour le
Ma re du Palais un filence à toute épr uve....
jurez qu'il ne prononcera jamais le nom
dErnelinde, ni celui du maître qu'il a trahi,
du Monarque qu'il a détrôné. Oublié de-la
France entière, que dis je, effacé mainte-
nant de l'univers, ce nom ne doit pas être
profané par lui & s'il ofoit enfreindre
la loi que j'irnpofe, j'ai confervé des amis
fidèles, le châtiment fuivioit le crime de
pies. —»

Pour toute réponfe Garnier veut fe lier
ainli que fon gendre , lorfqu'lin regard dé-
daigneux de Childebert arrête fur fes lèvres
le fument qu'il eft prêt à prononcer; & tan-
dis que ceux du Patrice font reçus avec cette
coifance que mérite la parole d'un héros,
1 œil in lig lé du Prince expiime le peu de
cas qu'il fiit de ceux d'un parjure.

Cependant trnelinde qui vient de recou-
vrer fes ciprits , croit à peine au bonheur qui
lui eft ren lu. Pour en peindre l'excès il fau-
droit avoir le cœur d une mère, & fe pé-
nétrer des longs m heurs de celle de Chil-
d bert. Avec quels tranfports elle demande
à le fuivre au fond de cet antre qui lui fert



J O U R N A L
d'azile depuis huit ans ! Elle brûle d'exprï-
tnerfa reconnoiflance à Landemond , (a) à ce
Prélat vertueux qui , non content d'avoir
hourri l'enfance du jeune Roi de Bourgoghe,
Voulût fe confacrer à lui par un feint tré-
pas , & vint achever fort éducation au feirt

(a) Landemond étoit Evêque de Sion ea Val-
lais , & tout prouve qu'il etoit attaché à la malheui
rcufe famille de Brunçhaud. Il fut impliqué dans
la conrpiration du Patrice Aletée contre Clotaire ;
& ce Patrice ayant été vidime de fon attache-
ment polir cette illuftre maifon à laquelle il ap.
partenoit on ne fait comment , Landemond lui-
même n'évitât le reflentiment de Clotaire, qu'en
fe confinant dans le Monaftèie de Luxeuil fondé
par St. Colomban. Voyez Mezerai , Abrégé de
l'hiftoire de France, Tome I. page 108. L'Auteut
de cette anecdote fuppofe que Landemond à l'aide
d un feint trépas, fortit de ce monaftère pouf
aller jondre Childebert d ns la caverne où Gri-
moald & le fidèle Heurtale l'avoient caché ; &
que ce Prélat s'y dévoua au foin d'achever l'é-
ducation de ce jeune prince que le Roi Thierry
fon père lui avoit confié Un pareil dévouement
eft fi bien dans la natuie des belles âmes 4

q u e , mène en ce iiècle, il ne paiïe point les
bornes de la vraifemblance , & que tout coîur
honnête en jugeant d'après l u i - même * le trou-
vera véritablement dans la nature.



L I T T E R A I R E .
des rochers : au brave Grimoald , qui fauv*
les jours de ce malheureux enfant pourfuivi
par les foldats de Clotaire , & s'attacha pour
jamais à lui fitôt que la fortune trahit fa
caufe : à ce fidèle Heiirtale enfin , fimple
-domeftique autrefois , & maintenant l'ami
du prince pour lequel il a tout quitté. Oh!
quels bienfaits Emelinde n'a-t-elle pas à re-
connoître? Que de vertus elle aura déformais
à chérir \ Errante & cachée avec fon vieuîc
père depuis la fin tragique de Brunehaud * •
elle avoit été recueillie en ce manoir par
un guerrier octogénaire ; & devint bientôt
l'unique héritière de cet hôte bienfaifant :
l'azile qu'elle avoit trouvé dans ces deferts
fembloit defliné par la nature à fervir de
retraite au malheur; voifin d'une forêt té*
nèbreufe , en butte aux vents, entouré de
cafcades dont le bruit monotone entretient
la mélancolie , tout devoit nourrir cette dou-
leur profonde qu'elle y portât, & qu'elle
cherifTnit comme un bien. Quelque lueur
d efnennce ?voit foute u pendant quelque
tems la malheureufe hrnelinde ; un nuage
cachoit le fort de fon fils; & le Ciel protec-
teurde 1 innocence , pouvoit l'avoir def *ndii
des pourfuites cruelles de lufurpateur. Mais
le filence de la France entière fur le jeu e r
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de Bourgogne , ainfi que la retraite de la Prin-
ceffe Theudelinde (a) fa tante dans un Monaf-
tère, n'avoient pas tardé à détruire Un fi foiblô
efpoir; & tout fembloit lui confirmer de-
puis fept ans , la perte qu'elle croyoit avoir
faite. Ernehnde enfin, n'avoit éprouvé au-
cune confolation jufqu'au jour où le Maire
du palais vint de lui-me ne s'offrir à fes dou-
loureux reflentimens. Eh .' quelles triftes
jouiflances encore peut on fe promettre de

(a)Theudelinde, fille du Roi Ch'ldebert premier,
fœur de Thierry , & petite fille de B unehaud , fut
•pnfe avec elle dans le châte u d'Orbe. Mais Cld-
taire , cruel feulement qua 1 un grand intérêt
politique 1 exigeoit , n'avoit garde de fe fouiller
par la mort de cette princeffe d un for ait gratuit
qui l'eu rendu avec juft'ce , odieux à t ute la
Fra ce. ThLudel'nde, fil e, fœur & tante d. der-
niers h is de Neuftne & de B urg g e ut épar-
g ee. Ce te Prin efle fe retira d ns un m naftère
après le défaftre de fa m i on, & la fin tragique
de B uneh ud ; rmis il eft plus que probable que, fi
le jeune Childebert furvecut en effet à la fatale
journ e de Cha ons , e le eut fuie comoif-
fance de fon fort ; & 1 h ftoire oftre même a ce
fu'et queique trace des fou qons de Cl taire
Mezerai» Abrège Hiftor. de 1 hift. de France) Tome

t. page io6.
Ja



la vengeance? N'eft-ce pas s'abreuver de fort
amertumc,& Je navrer à pkùjîr de fou propre dard^

que d'agraverfes peines par le Fupplice d'au-
trui? Tel étoit , il n'y a qu'une heure, le
fort d'Ernelinde .... un feul inftant l'avoic
bien changé. Comme elle applaudit au facri*
fîce qu'a fait Childebcrt de cette royale che-
Velure qui , déformais pourroit feule le tra-
hir ! Mais lorfqu'elle apprend que lui-même
à remis à Theudelinde ce don fatal; & qu'ar-
frofé des larmes de la princefle, il a été dé*
pofé fur l'autel ainfi qu'une offrande, elle fe
rappelle que le front de fon fils fût orné

folennellement du diadème & les pleurs
qu'un tel fouvenir lui coûte inondent c«
front augufte & charmant.

Le prince François oppofe plus de cou-
rage à ces étranges vicilïitudes ; la vertu là
met au-deiïus des coups du fort, & le bon*
heur de retrouver celle dont il tient la vie,
ce bonheur aufli doux qu'incfpéré compenfe
tous les revers dont il fût accablé dès fou
enfance. Ernelinde ! mère digne encore d'en*
vie, le difciple du vertueux Landemond t'of-
fre avec les traits adorés du monarque à qui
tu fus chère , l'amc d'un héros & le cœur
d'un fils tu n'as plus le droit de te plain-
dre de la fortune, ce bienfait doit te faire

oublier huit ans de malheur.

P
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Après avoir donné les premiers inflans

aux tranfports qu'infpire une réunion fi tou-
chante, Childebert obtient du Patrice un
ordre pour mander auprès de lui le fidèle
Ogier ; il en trace lui même un femblable
pour Grimoald ; un ancien ferviteur de fa
raere en efl chargé ; & volant à la métairie
voifine , il revient bientôt ramenant les deux
guerriers avec lui.

En voyant fon maître, en appercevantle
Maire du palais, dont le jeune Clodomir
détache les fers, Ogier s'abandonne à la joie.
Il ignore les noms de Childebert & d'Erne-
linde, mais il préfume que le Ciel vengeur
a puni la maîtreffe du château de l'attentat
commis par elle fur la perfonne de Garnicr:
il fuppofe que le jeune inconnu de la ca-
verne a trouvé les moyens de s'en rendre
maître j Si Clodomir a f s raifons pour lui
laiffer cette double erreur. Pendant qu'O-
bier reçoit quelques ordres de fon maAtre,
qui trouve divert prétextes pour l'arrêter,
Une feene illufoire fe prépare dans le but de
lui confirmer ce qu'il imagine au fujet de 1%
Dame du château. Grimoald n'a quitté un
inftant l'appartement que pour y reparoî-
tre bientôt avec Ernelindc voilée : il la p re
fente Glencieufcment au jeune héros , & fem-
blc attendre la fentence qu'il va prononcer,
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„ Allez, dit Clodomir d'un ton impofant,
conduifez cette femme dans la caverne
& que mon père, en apprenant l'arrêt irré-
vocable qui vient de fixer fon fort, fouf-
crive, ainfi que nous, aux décrets de la juf-
tice céleftc."

Ogier frémit, en voyant Grimoald fortir
avec la victime ; il Iaiffe échapper un fou-
pir, mais il ne fe permet aucune queftion.
Convaincu qu'on médite une vengeance fe-
crette & terrible de la captivité de Garnier,
il retourne triftement à la métairie ; & l'im-
preffion qu'il y porte tient de la terreur au-
tant que de la pitié. „ II efl donc, fe dit-il,
des crimes qu'il faut taire, & punir auffï ri-
goureufement ! „ Ce qu'il vient de voir &
d'entendre doit être à jamais enfeveli dans
le filenee, mais la vertu de Guibaut lui ré-
pond de fa juftice ; & c'efè le fecret de ce
bon maître qu'il croit garder.

A peine ce zèle ferviteur s'efl-il éloigné
du château , que le Patrice en rafTemble les
habitans, & leur préfentant Clodomir comme
le maître abfolu de ce lieu , leur déclare
qu'ils ne doivent déformais obéir qu'à lui.
Après cette inveftiture folcnnelle , le Patrice
demande au fils inconnu d'Ernelhde, la li-
berté d'Eggon , ce fidèle domeftique de Gar-
nier qui, l'ayant accompagné dars le

P 1
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teau , s'y voyoit détenu, ainfi que fon maî-
tre, depuis le jour fatal de leur arrivée. Clo-
domir, après avoir accordé à Guibaut une
demande aufli jufte, prend le ton abfolu
d'un maître; & donnant la liberté à tous les
efclaves du château, il les bannit à jamais
de l'enceinte de fes murs. Quelques anciens
ferviteurs d'Ernelinde, dont la fidélité eft
éprouvée par le tems ainfi que par le mal-
heur, & qui tous favent fon fecret, fontfeuls
exceptés de cette loi. Cette fage mefure ré-
pondant au prince François de la fureté de
fon azyle , il attend le retour de Grimoald
pour lui en confier l'exécution, & brûle d'al-
ler rejoindre dans la caverne fa roere & le
vertueux Landemond. Mais un nouvel inci-
dent va donner le change à cette impatience;
la pitié fera bientôt tout oublier au fenûblc
Childebert : jamais une ame généreufe ne fût
înaccefTiblc aux maux dont elle eft le témoin.

Le Maire du Palais n'a joui de la liberté
qu'un inftant ; les fecoufles que vient d'é-
prouver fon ame en ont rompu les premiers
liens; brifé par une répentance tardive, fon
cœur eft maintenant fon premier juge, fon
premier bourreau. Guibaut , Eggon l'ont
trouvé plongé dans une défaillance mor.
telle ; vainement ils cherchent à le ranimer;
leur» fecours paroiffent d'abord fans fuccès \
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il revient enfin à lui, mais tout fait juger
que fa fin s'approche, "elle fera moins af-
freufe puifqu'il a revu Childebert.

Pendant que Garnier lutte douloureufc-
rnent contre la mort, le Patrice expédie des
couriers pour inftruire le fils & l'ami du
Maire du Palais de fa deftinée : le lieu où il
a été trouvé, le danger prochain qui Terri-
ble menacer fes jours, le defir qu'il a d'ex-
pirer entre leurs bras, enfin tout ce qui
peut émouvoir le cœur de Godin & d'Egila,
fe trouve configné dans les dépèches dont
Cuibaut charge fcs couriers. Mais le fils &
l'ami d'un ambitieux font bien rarement des
êtres fenfibles : loin de S'occuper à rendre
au Maire du Palais Tes derniers devoirs,
Egila, Godin ne fongeront qu'à s'affurer
l'émincnte dignité que fa mort va biffer
vacante. Devenus rivaux ou même ennemis,
en lifant les dépêches du Patrice, l'un s'oc-
cupe à Châlons d'acheter les fuffrages qu'il
eft loin de mériter; l'autre, jaloux de s'af-
furer le choix de Clotaire , vole à Paris
pour y calomnier fon conçurent. C'efl en
vain que l'infortuné mourant les appelle,
qu'il compte les heures de leur abfence,
qu'il efpere leur dire un dernier adieu
mais abandonnons cet ingrat ami à l'ambi-
tion frénétique qui le domine , lailïbns ce fils
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dénature courir à fa perte, (a) & voyons
le prince que Garnier a trahi , remplacer l'un
& l'autre auprès de ce lit de douleur. Qu'il
eft fublime le mouvement de cette pitié
généreufe qui rapproche involontairement
Childebert de fon ennemi ! Il ne voit plus
en lui le maire parjure de fon palais violant
les fermens les plus facrés, oubliant les bien-
faits reçus de fon père «Se de fon ayeule, &
trahiflant enfin tous les devoirs en un jour,
pour le livrer, ainft que fes jeunes frères,
au fils implacable de Frédegonde : il ne voit
qu'un être fouffrant, dont la dernière heure
s'approche, & tous fe font employés pour
adoucir ce qu'elle a d'affreux. Tantôt la maia
fecourable du jeune héros ciïuye la fueur qui
découle de ce front glacé, tantôt il appuyé
cette tête défaillante, dont les traits portent
déjà l'empreinte livide de la mort.

(a) Accufé par fes ennemis auprès de Clo-
tairc , d'un crime que les loix puniflbient de
mort, Godin fût condamné par ce monarque à
perdre la vie. Clotaire ne voulût point donner
dé fuccefleur à Garnier, & la charge de Maire
du Palais demeura vacante en Bourgogne pen-
dant fon règne. Vo$t\ Mènerai, Abrégé Chron.
de l'/.Jl. Je France , icœe Jt pag. m .
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Tels font les foins dont le généreux fils

de Thierry s'occupe , quand le retour de
Grimoald vient lui rappeller qu'il eftafcndu
avec impatience dans la caverne. „ II faut
vous quitter, dit-il au Patrice, adieu !
Oubliez le nom de ceux que le inonde ne
doit plus revoir, mais n'oubliez jamais Clo-
domir : fi fe deftin le forçoit quelque jour à
fuir cet azyle , il iroit chercher au château,
d'Orbe un ami fidèle; & votre coeur doit
vous répondre du fien. "

En parlant ainfi, le prïnce ferre Guibaut
dans fes bras , & celui-ci reçoit fes carences
avec ce refpeci que les grandes âmes favent
conferver aux illuftres malheureux. Cepen-
dant la voix éteinte du Maire du Palais des
rois de Bourgogne , mêle à leurs adieux fes
foibles'îic'cens. «Vous partez, & je ne vous
reverrai plus ! & quand mon crime vous
a tout ravi1, je meurs fans avoir pu réparer
rien.... ! fans ofer implorer votre clémence....'

— „ Meurs en paix, répond le prince
en fe rapprochant de lui, meurs en paix !
Clodomir te pardonne fa defti îée.— "

Après quoi , lai(Tant le chi eau fous la
garde de Grimoald, il en gagne avec le
Patrice la dernière porte, lui dit un fécond
adieu, & s'éloigne rapidement de fes murs.

Les premiers rayons de l'aurore éclairent
P 4
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en cet in fiant la fcene impofante & fauvage
que domine l'antique manoir; & cette fcene
s'annoblit encore du fpedUcle moral qu'elle
offre aux yeux de Guibaut. Va héros fugi-
tif, un monarque détrôné, cachant au fond
d'un défert des vertus fi propres à faire le
bonheur du monde , & qui va regagner un
antre au lieu de palais ! L'époux d'Alpaïde
çffuye fes yeux pleins de larmes, un pro-
fond foupir échappe à fa poitrine oppref-
fée; & douloureufement convaincu du néant
des grandeurs humaines, il (e rapproche du
lit de Garnier..

Si la vérité afflige le Maire du Palais en
l'éclairant fur fabfence de ceux qu'il defire
avec tant d'ardeur de revoir encore, il n'eft
pas moins tourmenté par les illufions qui la
remplacent dans quelques momens ; & paf-
fer de la réalité aux preftiges , n'eft pour lui
que changer un fupplice contre un fupplice
nouveau. Le délire qui le travaille le ramené
fans ce (Te à la plaine de Châlons : tantôt il
Tçtrouve tous les combats qu'il eut à foute-
Tiir contre lui-même pour livrer à Clotaire
les (ils de Thierry ; tantôt cherchant à fau*
ver ces jeunes infortunés qui lui tendent les
bras, le nomment leur père il n'arrive
quç pour fe voir couvert de leur fang : en
d'a-itres Jnftans, il afi&fte au fupplice effroya-
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ble de Brunehaud , & rapproche les bien-
faits qu'il en a reçu, de la trahifon dont il
lésa payés Enfin les angoiffes qu'il éprouve
font indicibles, & fon dernier foupir s'ex-
hale au fein des remords.

Dès que le Patrice a rendu les derniers
devoirs au père de fa bien-aimée, reprenant
avec fes gens la route du château d'Orbe,
il abandonne celui d'Ernclinde au fidèle Gri-
moald : Mais combien le bonheur prochain de
voir ce qu'il aime eft troublé par 4a trifte nou-
velle qu'il lui apporte ! Il délibère avec Ogier
fur la manière de l'annoncer; & fe détermi-
nant enfin à laifTer fon efeorte fous les murs
d'Efclécs, il arrive feul à la porte du châ-
teau. Un gefte preferit le filence à la fenti-
nelle; & le Patrice introduit furtivement,
pénètre fans bruit jufqu'à l'appartement d'Al-
païde. Seule & penfive, elle eft affife en
filence auprès du berceau de fon fils, la porte
entr'ouverte permet à Guibaut de la voir
fans en être vu ; il s'arrête pour contempler
ce tableau charmant ; & bientôt les fons
mélodieux de fa voix chérie enchaînent tou-
tes les facultés de cet époux paflfionné.
„ Alpaïde chante ! fe dit-il > ah ! laiffons la
chanter un moment encore.... bientôt, he-
las 1 fes pleurs vont couler."

Guibaut attendri « pénétré juf^ues à l'ama



juge bientôt, par le fens <fes paroles, que ïa

fille de Garnier eft encore en proye aux

allarmes que le chantre de la Vallée avoic

excité dansfon cœur: telle eft la mélancolie

qu'une crainte vague, mais fans cette re-

iuiffante de la vengeance du ciel , lui inf-

piroit auprès du berceau de fon fils.

ROJttANCE D ' A L P A Ï D E .

Fruit chéri du plus tendre amour,
Sors en paix tandis que je veille ;
Et que ton teint au point du jour,
Efface la rofe vermeille. ( bis.)

Quand l'enfant jouit du repos ,
Les noirs foueis font pour la mère
Mais le- ciel au fils d'un héros
Doit fans doute Un dèftin profpere ,
Et pour redouter & colère
Je n'ai pas formé de complots.-...
Vain effroi d'une tendre mère !
Mon fils eft le fils d'un héros ,
Le ciel lui doit un fort profpere.

Fruit chéri du plus tendre amour,
Dors en paix , &c.

„ Alpaïde ! ma chère Alpaïde s'écrie
Guibaut en fe précipitant dans les bras de
fa compagne éplorée, tu crains pour ton
fils.... ? Eh ! que Crains tu ?
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Surpaie & prefque raffurée en le voyant,

AJpaïde voudroit ne lui parler que de ce
bonheur, mais il lui demande compte de
fes craintes, il veut partager toutes fes pei-
nes ; auroit-elle pour lui des fecrets?

» O mon bien-aimé , répond-elle enfin,
c'eft ici que Brunehaud 2. pleuré fa famille
maffacrée.... & tu demandes à la fille de Gar-
nier ce qu'elle craint pour ce tendre enfant!"

— Que le ciel détourne de lui ces préfa-
ges vains ! interrompt Je Patrice d'une voix
émue : Si les fils de Brunehaud ont été livrés
à Clotaire, ce ne lût ni par Alpaïde ni par
Guibaut, & l'innocent ne doit point payer
pour le coupable. Hélas ! déjà la colère ce-
lefte en a fait juftice Oui , mère trop
craintive & trop tendre, raffure-toi. Pleure
ton père , mon Alpaïde , & cefle de trem-
bler pour ton fils.

Alors Guibaut inftruit avec ménagement
fa tnfte compagne des détails qu'il lui eft
permis de révéler. „ Prifonnier d'une enne-
mie irréconciliable, Garnicr n'a été délivré
de fes fers que pour expirer en liberté; &
fon gendre , quitte de tout devoir envers
lui, après avoir depofé dans un tombeau fa
froide dépou'lle, s'eft hâte de voler ou fon
cœur le rappelloit. "

Quelles terreurs ne s'évanouiflent point à
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la voix de ce qu'on aime ? Alpaïde dans les
bras de Guibaut, pleure le coupable & fe
rafïure fur le fort de l'innocent; fon ame
femble partagée entre la douleur, le plaiûr
& la tendrefle ; mais le tumulte qui fe fait
entendre vers la porte du château, vient
bientôt l'arracher à ces impreffions diverfes.
Ce font les cris d'une mère au défefpoir,
qui demande avec inftance à voir le Patrice»
& qui veut le voir à l'inftant.

» Juflice ! juftice ! s'écrie-t-clle , c'cft
au nom du ciel que je viens la réclamer.
Ma fille, mon unique confolation m'a été
ravie.... elle me fût enlevée il y a quatre
jours pendant votre abfcnce il falloit
l'abfence de Guibaut pour qu'un tel atten-
tat pût être commis dans ces lieux les
ravifleurs ont pris la route de la montagne,
ordonnez qu'on fuive leurs pas, ou vous me
verrez mourir à vos pieds.

L'air & le langage de cette mère affligée
paroiffent fort au-deflus de l'état que fem-
ble indiquer fon cofturae ; en lui accordant
fa jufte demande, Guibaut cherche à recueil-
lir quelques renfeignemens néceflaires à la
pourfuite des ravi fleurs.

„ Ah ! Seigneur, mon Imagina efl aifée k
reconnoître le jour qu'elle fût enlevée à
ma tcndreffe, la guirlande d'immortelles dont



L I T T E R A I R E .
vous l'avez couronnée paroit fes cheveux ;
& vous l'avez vue aflez pour juger qu'il eft
difficile de s'y méprendre. Hélas ! le défcf-
poir n'a plus rien à diflimuler. Fille du Pa-
trice Aletée , (a) fiancée au jeune roi de
Bourgogne, Imagina fût élevée pour ré-
gner un jour en ces lieux ; ( & quels font
les jeux barbares de la fortune ! ) je cachois
ici fon rang & fon nom. Loin du Vallais
où je fuis née, je pleurois en fecret mon
époux, j'élevois ma fille... ma fille qui me

(a) Aletée , Patrice de la Transjurane, fut con-
damne à mort par Clotaire, pour avoir tramé
une conjuration centre lui ; c'eft la mène pour
laquelle Landemond fût obligé à fe renfermée
dans le monaftere de Luxeuil. L'Auteur de cette
anecdote fuppofe que cette confpiration fût for-
mée par les amis du jeune Childebert, avec l'in-
tention de le placer fur le trône , & que la veuve
d*Aletée étoit fœur de Landemond. Toutes ces
fuppufîtions font concordantei avec les faits. Ale-
tée étoit du fang royal de Bourgogne , dont il
defeendoit probablement par les femmes ; il pa-
roit qu'il étoit le plus grand Seigneur du royaume,
ce qui, joint à fa parenté avec la maifon royale,
étoit plus que fufHfant pour le rendre fufpedt à
Clotaire, & faire fuppofer une confpiration quani
«Ile n'auroit pas exilté.
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tenoit L'eu de tout ce que j'ai perdu, & qui
feule m'a fait fupporter la vie ''

Senfible , généreux, ami de l'ordre & des
loix, Guibaut promet prompte juftice à la
veuve d'Aletée, & fait pourfuivre à l'inftant
les raviffeurs de fa fille. Il fait plus , il ne
fouffre pas que Pilluftre infortunée ait dé-
formais d'autre habitation que le château
d'Orbe; & les larmes d'Alpaide, fe mêlant à
celles de la mère d Imagina, adoucirent en
quelque forte une douleur que rien ne peut
affoiblir.

Avec moins de magnanimité, Guibaut fe
fût difpenfé fans doute de prendre la caufe
de cette mère infortunée : mais foit qu'il ef-
timât trop Clouire pour craindre de rendre
juftice à la veuve d'un confpirateur puni,
foit qu'il fût moins attaché à la fortune qu'à
la gloire, il ne craignit point de protéger
le foible opprime. C'étoit bien juger l'ame
du Monarque : naturellement gêne eux, il
falloit l'intérêt le plus puiffa t pour le por-
ter aux mefures de r"gu ur, & po r lui ar-
racher ces fanguinaircs arrêts dont Brune-
haud & fcs fils furent les vi imes. Cl a re
applaudit en fecret à la c dui e noble du
Patrice, & s'en crût b'cn p us d nement
honoré qu'il n'eut pu 1 être par celle d'un
ceurtifcn. Il abhorroit cette baTe flatteri»
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«jui, s'attachant uniquement au pouvoir,
effaye de conCacrer jufqu'aux crimes que
peut commettre celui que le ciel en a rendu
quelques inftani le dcpofitaire; ce prince,
doué d'une fagacité admirable, honora conf-
tamment l'époux d'Alpaïde de fa faveur,
tandis que l'ambitieux Godin , profcrit dans
fon palais de Châlons , y périt tragiquement
par fes ordres; & qu'Egila, fruftré de la di-
gnité de Maire, termina fes jours dans une
profonde obfcurité.

La fuite au No. prochain.

KÉCROLOGES ÉTRANGERS.

Biographie d'Horace Valpole y comte d* Oxfora*,
ne'en tji8t mort dans fa quatre-vingtième
année , le x Mars

M, . Horace Walpole étoit plus connu
fous ce nom dans le monde littéraire , que
fous celui du titre qu'il n'hérita que peu
d'années avant fa mort. Fils cadet du célè^
bre miniflre Walpole, il défendit en parle-
ment l'adminiftration de fon père, (i) Sa
mère, dont il étoit le favori, lui infpir» le

(1) Chandlers débat.
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mépris pour la cour, qu'il montra Ci ouver-
tement pendant la dernière moitié de fa vie,
& il crut ne pouvoir mieux honorer la mé-
moire de fa mère qu'en faifant graver fur
le monument qu'il lui éleva, dans l'abbaye
de "Weftminfter, à la fin de l'épitaphe qui
contenoit l'éloge de fes vertus, le jugement
que Pope portoit d'elle : The tuas untainted
by Courts,

II fe lia intimement à l'école d'Eton, avec
le poëte Gray, fi célèbre depuis, & quoi-
qu'il eut déjà obtenu quelques places très-
lucratives dans la tréforerie, fe trouvant trop
jeune pour être membre de la chambre de*
Communes, il entreprit avec Gray, l'année
I 739i Ie voyage des pays méridionaux de
l'Europe. Les deux voyageurs, quoiqu'amis,
ne fc convenoient pas. Mr. "Walpole , tou-
jours fpirituel, gai & riche, prenoit quel-
quefois des airs de fupériorité avec Grai,
qui plus pauvre que lui, étoit d'ailleurs en*
thoufiafte & mélancolique. Arrivé a Reggio,
la méfintelligence déjà commencée entr'eux,
en vint à une rupture formelle; ils fe fépa-
rerent : Gray retourna en Angleterre, où
Mr. "Walpolc ne revint qu'en 41 ; un ami
commun les reconcilia. Mais Gray conferva
tpujours un fentiment fi pénible de cette
affaire, qu'en mourant il ne donna pat à

Walpolc"
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, dans fon Teftament, ces marques

de fouvcnir ufitées en Angleterre entre des
amis. Mr. Walpole, qui s'attribuoit tout le
tort de cette rupture, parut vouloir le ré-
drefler, même après la mort de Gray. ïl fit
imprimer, dans fa propre imprimerit,cn 175?,
la premi«r«- & brillante édition des poëfies
de cet Auceùr j & il faififfoit toutes les oC-
cafions d'honorer fa mémoire.

La carrière rjolitigue de Mr.Wàlpole avoit
commencé l'année 41, au retour de fes voya-
ges. Depuis lors il fut quatre fois i a diffé-
rentes reprifes, membre des Communes , où
il fe diftingua par fa fermeté & fa probité.
Mais ea 61 , il réfigna ioute prétention aux
emplois politiques, pour fé livrer en •entièt
aux occupations littéraice», objerfaveri de
fon e;out. Il avôit compofév<lef fa jeuneffé,
-quelques poéfies qui fe trouvent dans le
Tecueil de Dodsl y i mais fon premier Otf-
vrage marquant cft intitulé Aides IFalpoiianœ-, il
contient une Defcnption des curiofîtes, par-
ticulièrement des tableaux qui fe trouvoient
alors à Ha o'lon (dans le N01F lk) terre fei-
gneunale de la fam Ile Walpole, & qu'elle
vendit quelq les années après , à l'impéra-
trice de Ru lie, pour payer une dette hy-
potheq ce fur cette c CVQT. CI) II pu-

(1) On trouve dani il^uropean Magasine,
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blia dans le même teins, un pamphlet po-
litique fur l'adminiftration de ces tems-là,
qui eut un tel fucces qu'on en fit cinq édi*
tiom en quinze jours.

Mr. Wafpole avoit acheté en 1^47, une
maifon de campagne nommée Strawberry Hdl,
très-agréablement fîtuée fur une colline ;
cette maifon t bâtie à la fin du fiecle der-
nier, par un cocher du comte de Bradford,
avoit été fucceflîvement la demeure d'hom-
me» célèbres par leurs taîens & par leur eS-
prit, tels que Colley, Libber, l'cvcque de
Durham & enfin lord SackwUle, ce qui fera-
bloit avoir confacre cette habitation aux
Mufcs. Mr. "Walpole voulut lui donner la
tournure d'un bâtiment gothique ; il em-
ploya vingt-trois ans à finir ce chef-d'œu-
vre de fon imagination, & parvint à une
telle perfection dans ce genre, que Straw-
berri Hill eft compté au nombre des cliofes
les plus remarquables & les plus dignes de
la curiofité dans Londres & hors de Lon-
dres. On trouve la defeription de cette cam-
pagne dans la topographie la plus utile
qu'on ait fait jufqu'à préfent fur les gran-
des villes, (celle de Lyfons) ("i). Les r

T. 1, p. 95 1 le catalogue de cette collection &
le prix pour lequel elle a été vendue.

(1) Environs de Londres, tome III, pag. f6+ m

574-
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teurs de l'architeclure gothique peuvent y
acquérir bien des lumières fur ce qu'étoit
cet art dans fa perfection. Depuis la mort
de Mr. Walpole , Strawberry Hill eft encore
plus remarquable, parce que, par fon tefta-
ment, Mr. "Walpole a ordonné.qu'on y tranf-
porta tous les manufcrits & portefeuilles
épars dans fes autres demeures, & qu'ils y
fuflent confcrvés comme des biens-meubles
appartenants à la maifon à laquelle il a légué
un fonds de 4ooo Jiv. fterl. pour que tout y
fut maintenu dans l'état où les chnfes étoient
à fa mort. Le catalogue raifonné de toutes
les décorations & meubles de cette fnaifôri,
que Mr. Walpole fit imprimer en 1784,
pour la rappcller au fouvenir de fes amis
lorfqu'il nVxifteroic plus , eft un morceaii
véritablement inftru&if pour l'hiftoire deà
chefs-d'œuVrcs d'art & de goût j on y trouve
quatorze gravures de Godfrcy, deflinécs pnr
Marlow & Pars. Mais ce catalogue, dont il
ne fit tirer que cent exrmp. en petit ,& fix
en grand format, eft devenu fi rare qu'on
ne peut l'avoir à aucun prix.

Le goût de JVr. Walpole pour les lettres
lui fit ajouter à toutes ILS jou.flances qu'il
s'étoit procurées a Strawberry Hi | , l'éta-
tliffement d'une imprimerie. Nous avons vu
plus haut, qu'il fit imprimer en 17^7, les

0 -2
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ou\ rages tîe Gray. I] avoit eu le bonheur
dr s'attacher un très-habile imprimeur,nomnlé
Thomas Kirkgatc, qui le fervit pendant qua-
iantc«feptans avec fidélité, & contribua beau-
coup à la célébrité d'Auteur de Mr. WaU
pôle. Néanmoins dans fon teftament infolio,
qui contenoic plus de yo,ooo liv. fterl. de
legs, fon imprimeur ne fut nommé que pour
la modique fomme de cent liv.

Cet établiflement j auquel Mr. "Walpole
<mployoit une grande partie de fon revenu,
ne vendant jamais les éditions qu'il faifoit,
u'étojt cependant pas uniquement deftirié à
fes propres ouvrages. Il faifoit aufli impri-
mer ceux d'autres auteurs t lorfqu'il trou-
voit leurs productions curieufes ou remar-
quables : & toutes les éditions de fon impri-
merie font dignes de trouver une place dans
l'hiftoire de U typographie, par leur beauté
& par leur rareté, ( i)

Nous ne nous arrêterons îcï qu'aux ou-
vrages dont Mr. Wc'ilpole fut l'auteur % le
premier qu'il publia en 1752, fut un catâ-

(i) Les éditeurs du Gentleman Ma%a\. fe
f nt procurés du fadeur de cette imprimerie, une
lifte complette de tous les ouvrages qu'on y a
imprima, ainfi que du nombre des exemplaires
Gentma , Mars 1797 f P>
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logue ofthe royal and noble authors, en 1 Vol.
in 12, écrit avec efprit, gaieté & beaucoup
d'érudition. Le libraire Dodsley follicita &
obtint la permifïion d'en imprimer une fé-
conde édition., revue & corrigée par l'tu-
teur , & celui-ci augmeota le dit ouvrage
d'un fupplément qui! publia en 1786, fous
le titre a profcript to the noble aut/iors ,• on frfit
qu'il a ajouté d'autres fupplements aux ma-
nufcrits qui paroîtront avec fes œuvres pof-
trmmcs.

Auteur de plufieurs pièces de vers , qu'on
lit encore avec plaifir dans le journal inti-
tulé le World, fi) Mr. Walpole fit impri-
mer, l'an. 17 J8 . une colle&ion de fes pièces
fugitives, dont il tira deux cents excmp. Il
s'occupa, enfuite, depuis 1762 à 1763, de
l'édition de fon principal ouvrage, intitulé s
of painting in England witli Jomc (2) account of
the principal artiftu , Witli incidental notes on.
other artes. Collecled by the late Mr. George
Vcrtue , and neudigeflet and published from
his original Mfs. J vol. in-40. II n'en fit tirep
que fix-cents exemplaires; mai* en 1755,011

( 1 ) N ° . 6 , g , 1 0 , 1 4 , 2 } , 1 6 0 , 19Î .

(z) De la peinture en Angleterre, avec une
notice des principaux «rtiftes.



en fît-une féconde édition; Se quelques an-
nées après 1771, Mr. Walp. completta ceÇ
ouvrage paF un quatrreme volume, intitulé:
Hiftory qf the moaerne tajl in gardenîng -, & par
Iç catalogue des gravures apportées ou fai-
tes en Angleterre, & dans lequel fe trouve
l'excellente notice fur la vie & les ouvrage*
d'Hogart. Celui de Mr.Walpole méritait d'ê-
tr« répandu; Dodslcy obtint; de lui la per-
jniffion de le réimprimer en 1782 , & le duc
de Nivernois ayant traduit en François VEJ-,
J'ai Jur l'art des Jardins, Mr. Walpole fit im-
primer cette traduction à la fuite de l'origi-
nal, en 1785-.

L'ouvrage qu'il avoit publié en 1768,1a-
^itulé c (1) Doutes hifloriques fur le taraUttt, la
conduite, la perfçnne de RichardIII, lui attira
d;e« défagrémens. Il oherchoit à prouver que
Richard étoit bien éloigné de reflembler
aux monflrueufes fidions de Sehakefpear Se
aux reprefentatinns de Carrick ; on admira
l'efprit, la fubtilité, l'érudition avec lefquels
î> défendoic une mauvaife caufe ; mais il fut
vigoureufement relevé êc tous côtés ; l'on
lui prouva que l'ancien document (2)

(1) Hijîone Doubtet refpecling the caraéhr
conaucl and perfonne 0/ Richard III.

(2) ( Theiwtfrdrobe roll.)
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il droit fa preuve principale, étoit inadmif-
fible. Le Dr. Miller & Mr. Mafters. lurent
fur cet objet deux mémoires ( 1 ) dans la fo-
ciécé des antiquités , & ces réfutations étoient
fi mordantes , que Mr. Walpole, membre
de cette fociété, ne voulut pas y retourner,
& fit rayer fon nom de Tes régîtres.

Mr, Walpole avoit interrompu fes occu-
pations littéraires par un voyage qu'il fit à
Paris en 178? ; à fon retour, il publia le
roman intitulé, (2) the cafile of Qtrante à, Go*

thie Story translater! hy Will, Marshall front orùi

ginal Italien of Qnuphrio Muralto of the churcJi of

St. Nicolas in Otrante. Cette production peo6

être regardée comme le plu» grand modèle
de toutes les fcène» d'épouvanté , d'horreur,»
d'apparitions d'efprits & de revenant dont1

fourmillent actuellement Jes romans Anglois»
On fit plufieurs éditions de cet ouvrage 4
(3) après lequel Mr. Walpole publia la £1*
meufe tragédie the Mijierius Mothtri (4) dont

(1) Ils fa trouvent imprimés dans lVcheologio
britann.

( l ) Le château d'Otrante.hiftoirc Gothique,&c«
(3) La plus belle eft celle de Parme, faite-pa*

Bodoni en 1791, & ornée de la pcrfpcdtive dt(
château d'Otrante & de Tes ruines.

(4) La Mère Mjftcricufe»
Q
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i{ diflribu^ cinquante exemplaires ; mais il no
put empêcher la contrefaçon qui s'en fit à
Dublin. Depuis deux ans , on en a fait aufli
quelques éditions en Angleterre, où l'on croit
que le principal rôle a été compofé pour
fylrs. Pritchard. Mais lesfcènes d'horreur qui
fe fuccédent dans cette pièce en. ont empê-
ché jusqu'ici la reprefentation. Il paroît que
quelque fenfiblc que fut Mr. Walpole à 1%
critique des autres, qu'il ne la leur ménageoit
pas , & qu'il s'étoit exercé dans le genre fa-
tirjque, comme le prouve plufieurs de fe*
écrits, entr'autres fa lettre à un ami de la cam-
pagne , remplie d»_s farcafmes les plus mor-
dans fur une annonce emphatique d'une
découverte d'os de géant faite dans le Pa-
raguai. La lettre fi connue qu'il écrivit de
Paris, à RoufTeau , fous le nom du Roi de
frgfle, quoi qu'elle eut pour motif de ven-
ger fon ami Hume des imputations du Ci-
toyen de Genève, & le mépris froid & infultant
avec lequel il traita le pauvre Chatterten, pro-
cédé qui contiibua peut-être à la fin tragique
de cet être original , font des traits qu'on ai-
meroit ne point trouver dans la vie d'un
homme célèbre ; & la lettre par laquelle il,
cherchât^ pallier ou exeufer cette dernière
affaire , n'anéantit pas le fait, qu'il partit
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pour Paris fans rendre a l'infortuneChatterten
les papiers qu'il reclamoit.

En général l'efprit & la mémoire éton-
nante dont étoit doue Mr. Walpôle , mène
dans l'âge le plus avancé, furent les côtés-
brillans qui diftinguèrent cet homme fin-
gulier. L'Angleterre a perdu par fa mort une
bibliothèque vivante d'anecdotes & de lit-
térature angloife, qui s'alimcnroit par la co-
leclion qu'il avoit faite à Strawberry Hill , de
tous les pamphlets (fans exception) impri-
més en Angleterre depuis jGeorge I. Au
moyen de ce tréfor, il étoit auffi amufant
& inftru&if dans fa converfation qu'il étoit
inépuifable ; il connoifibit d'ailleurs la chro-'
nique fcandaleufe de toutes les Cours &
capitales de l'Europe, & fon privilège d'être.
le plus ancien célibataire de la Grande Bre-j
tagne le mettait à rnçme de s'égayer de ces-
fouvenirs. Tourmenté pendant cinquante ans
de la goûte, Mr. WaJpole étoit devenu le
Squelette vivant d'un impotant eftropié, mais
U n'avait rien perdu de fes facultés intellec-
tuelles & de fa gaieté qu'il conferva jufqu'à
fon dernier foupir. Il voulut fe marier à l'âge
de feptante fept ans avec une Dlle. Berry :
elles étoient deux feeurs; il leur laiffa la li-
berté de décider laquelle ̂  n'ayant d'autre
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but que de reconnoître par ce mariage eiv
leur laiflant fa fortune , l'amitié qu'elles lui
avoienc témoignée. Elle* réfutèrent l'une &
l'autre cette offre généreufe ; il fe borna donc
à les nommer dans le volumineux codicile
d< fon teftament, chacune pour la fomme
de 4000 L. Sterling, legs auquel il ajouta
tous les manufcrits non imprimés, qu'elles
pnt vendus pour uue fomme confidérahle
au Libraire Robinfon, félon l'annonce qui
en a été donnée. (1) Ces manufeits feront
publiés à la fin de cet hyver 1798, en f
volumes in 4. avec les mémoires du Dr.Coxes
fur la vie & l'adminiftration de fir Rpbert
"Walpole,& 164 gravures, entre lefquelles fer
trouve le portrait defliné de Lady Beauclerc,
fervant de frontifpice à la Mère miftérieufe.
Ces volumes contiendront, outre fa corref-
pondance avec les hommes célèbres de fou
tems , & la defeription de Strawberry Hill,
une riche colledlion d'anecdotes furies Cours
de George I Çc George II , un nouveau,
genre de contes fabriques, intitulé hieroglyphie
taies, un Drame nouveau natifr prevaile . des
observations fur la comédie & la tragédie,
les papiers de Chatterten; avec une quantité

(1} Monthly magazi july page s | .
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d'autres morceaux intéreflants. On a foUvêné
peint & gravé Mr.Waipole , mais l'on n'a de
lui qu'un feul portrait reffemblant fait par
George Dance.

Extrait traduit des feuilles Anglaifes.

SUR LA PENSÉE.

JN QUS ne connoifïbns rien dans le monde
de fi rapide que la penfée ; nous ne con-
noiffons rien en même tems de fi abondant*
Si l'on pouvoit écrire tout ce qui pafîe eq
un jour parla tête d'un feul homme, cette
leâure occuperoit la vie entfere. Mais com-
bien la parole fuit mal cette incompréhcit.
fible abondance ! combien, de penfées s'en,
volent & difparoiflcnt fous la lenteur de là
plume ! On dira peut-être : à quoi bon nous
a-t-on donné tant de richeffes qui nous échap-
pent à chaque féconde, comme un déluge
que nous ne pouvons refiaillir, Se dont U
plus grande partie va fe perdre dans le
néant?

La penfée porte avec elle je ne fais quoi
de trille : de là cette maxime & répandue
dans le monde , que pour vivre heureux , il
£aut peu penfeç. Les grands penfeurs font
des hommes atrabilaires & mélancoliques l

ùs, ce n'rft là que l'abus de la çhofe ; en
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effet, qu'eft-ce que la penfee? C'eft une idée
combinée, arrêtée; c'eft une méditation de
potre efprit qui fe replie fur lui-même. II
faut des bornes à tout, principalement à la
penfée. En refléchiflant trop, on s'excède,
on s-'embarraffe, on s'éteint; en réfléchiffant
avec modération, on s'inftruit, on s'éclaire,
on fe trace un plan de conduite qui peut;
rendre heureux. L«ffentiel eft de donner
une bafe à fa penfée , de partir d'un prin-
cipe lumineux, honnête & fur : la penfée eft
criminelle dans Ceux qui ne calculent que
leurs intérêts.

En penfant trop, on s'épuife; en penfant
mal, on nuit aux autres pour fe faire du
bien ; en aflujettiflant fa penfée à la faine
morale, on refte dans l'ordre. D'après ce
triple apperçu, il eft aifé de favoir fi c'eft
un bien ou un mal d'avoir tant de penfées.-
En creufant toujours, vous montez à la chit
mère où la foiblefle humaine ne feu rai t at-
teindre; & quand elle pourroit y arriver %

qu'y gagneroit-elle?
Tout être borné doit reconnoître des

bornes. En approfondiffant les ehofes pour-
vôtre feul intérêt, vous êtes l'ennemi de la
fociété, pour laquelle vous ne travaillez pas,
& pour Jaquelle cependant nous fommes tous
obligés de. jravaillcr, Votre affluence d« pern
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fées nous feroit donc préjudiciable alors.
En n'admettant que des penses honnêtes,
c'eft le feul cas où l'abondance en foit <!efi«
rable : encore je n'ea veux pas trop, car lfc
bien même ne doit pas avoir d'excès.

Ce n'eft donc pas un mal de ne pouvoir
faifir cette multitude infinie d'idées qui s'en-
volent de notre efprit auflitôt qu'elles y
paroiffent : beaucoup de ces idées font dif-
parates, infenfées, dangereufes. <

Trop de lumière éblouit ; trop de peii-
fées, en fe croifant dans notre tête, tiouS
jetteroient dans l'incertitude , dans le pyr-
rhonifme. J'ai connu un magiflrat qui aVoit
beaucoup vécu avec notre immortel d'Aguef.
f au, & qui m'a afïuré que ce vertueux chari-
celier reftoit indécis toutes les fois qu'il fjl-
]oit prendre une réfolution, parce qu'alors
il>voyoit,de part & d'autre, une Toble de
raifons qui tenoient fon efprit en baîarrce ,
& qui lui montroit l'inconvénient à côté dû
J'avantage.

Je regarde comme un bienfait Fa déper-
dition continuelle de tant de pénfées vain â
qui meurent auflitôtJ & l'on eft trop heu-
reux quand on n'a- point cette fatale abo i-
dance. Le célèbre cardinal de Lomen' t
né aved ce flux d idées difcordant f
prodiguoit par torrens jufqu'a ex
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& les débitoît en compagnie : il les débitait
feuL Jeune encore, on l'entendoit déclamer
& fe promener à giands pas dans fa cham-
bre, la nuit comme le jour. Une femme de
tna connoiflance, rendant vifue à fa mere,&
en tendant un bruit énorme aU-defïuï de fà
tête, en.demanda le fujet ; C'eft mon Bis, lui
répondit madame de Lomenie, qui me fait
ce train habituel ; il Te croit un petit Riche-
lieu, il s'eftramaçonne,

Perfuadé que le plus beau don du ciel
étoit cette fécondité d'idées , ce prélat rît
deux expérience) , dont le réfultat fut à peu-
près le même, & qui euflent bien dû le cor-
riger, s'il n'eût été incorrigible. D'abord il
voulut fe faire un apperçu jufte de tout ce
qu'on pouvoit dire dans une chambre en
un jour. Il prit, pour arriver à ce bat, flori
jpas feulement quatre fecretaires, comme Ce-
far, mais il en prit huit; & avec eux, par
Je moyen d'abréviations convenues, il fe mit
à intercepter toutes les paroles à l'inftanfc
qu'elles voleroient ; jl en faifit beaucoup,
frais la plus grande partie lui échappa en*
tore. Le foir il y avoit des volumes d'abré-
viations : notre obfervateur eut la curiofité
d'en faire la récapitulation : il jetta enfnite
Ce travail parmi fes mànufcrits. Au bout dé
Vingt ans il le retrouva; & reconnoiflant fod
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(Écriture fans fe fouvenir de fon projet, il
crut, à la leclure de toutes les difparates de
tant de converfations, qu'il y avoit eu uri
tenas dans fa vie où il avoit été fou ; enfin
il fe rappella la chofe, & fît la réflexion que
non-feulement il lui avoit échappé bien des
paroles, ainfi qu'à fes huit fecretaires, mais
une bien plus grande quantité encore de
penfées de tant d'interlocuteurs , les paro-
les ne pouvant pas fuffire, & fupprimarit
encore beaucoup d'idées folles qu'on fer oit
fâché de montrer au jour.

Cette première expérience de Lomeniefur
la volubilité de la parole, le conduifit donc
à tenter la même chofe fur la volubilité de
la penfée. Il fe prit lui-même pour le fujet
de cet eiïai nouveau : il s'établit dans uns
chambre, non plus avec huit feribes, mais
avec douze , auxquels il donna le mot : ce
fut alors qu'il ouviit la porte à toutes fes
penfées : il ne les énonçoit qu'en un mot;
mais c'étoit un volcan inépuifable d'où s'é-
lançoient, avec une rapidité extrême, tous
les contraires; la raifon , la folie, la vertu *
le vice; les chofes les plus grandes & les
chofes les plus baffes r l'exirême décence &
la groflîereté la plus révoltante ; chuque
idée de ce chaos bifarre r monftrueux, in?
fini, n'étoit exprimé que par un mot > 1 •
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douze fcrioes n'en faifirent cependant
la millième partie. Lorfque l'apprentif Ri-
chelieu fut excédé de fes productions, on
compta ce que l'on avoit pu furprendre à
la volée : le nombre en étoit prodigieux >
mai? en dernière analyfe, & lorfqu'il futquéf-
tion de faire le triage , pour une idée rai-
fonnable & neuve, il y en avoit des millions
<Tabfurdes & de deteftables : c'étoient les
petites maifons ouvertes.

On doit conclure de ces deux expérien-
ces , que ce n'eft pa» un avantage fi defirâ-
t>le que la rapidité de la penfee & l'abon-
dance des paroles. Cet avantage mène bien
moins au bonheur encore que l'amas des
lichefles qui n'y mène pas. N'ayons ni trop
de richeffe , ni trop d'efprit ; élaguons bien
des chofes vaines qui peuvent être fort dan-
gereufes : choifiiïbns. Notre ame eft comme
une grande foret, ou comme un parterre
infiniment varié: dans ce nombre immenfe,
cherchons le plus beau chêne pour nous
repoter à fon ombre , ou la plus belle rofe
pour en refpirer l'odeur. Ayons la vraie phi-
lofophie , celle qui nous perfuade que le
ciel, loin d'être avare pour nous, eft encore
trop prodigue,& qu'il nous donne bien des
chofes que nous pouvons laiffer de cote:
laiffbns-y principalement tout les touibiJIons

de
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dé i'efpïit. Soyons aufll fages qu'une daroft
du fiecle dernier, qui difoit ingénument 9
„ Je ne vois que des gens qui vantent l'ef-*
t, prit ; moi je ne vois pas que ce foit une
„ chofe fi néceflaire : il y a quarante ans-
rf. que je m'en, pafle, & je ne trouve parf
„ que rien m'ait jamais manqué." Une au-
tje. femme auflî raifonnable écrivoit à fou
mari : ,,Je vous écris, parce que je n'ai rien
„ à faire, •& je finis, parce que je n'ai riea
„ à vous dire. ''

N0U9 avons extrait cet article des Soirées
littéraires, du N*\ qui complétée, la dernière
Jivraifon de ce Journal, qui par la variété,
le choix de fes morceaux, & l'agrément di»
flylc qu'ils réunifient à î'ïriftrucYion , mérite
le fuccés dont iï jonit. Les traductions nou-*
velles des poètes Grecs, qu'on doit à Mr.
L. Colipé, principal rédacteur des Soirées
littéraires, font remplies d'images agréables,
de traits brillans, de beautés poétiques. Les
articles fur-la littérature du moyen âge prév
fcntent des morceaux très-curieux ; tel effc
*ntre beaucoup d'autres, le parallèle contenu
dans ce N«,, du cardinal de Richelieu &•
du cardinal Mazarin , traduit pour la pre-
mière fois du latin de Keuchenius, auteur*
dont nul biographe n'a'parlé, & qui efl ce'

R
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pendant un des plus illuftres profcffeurs de>
la Hollande. En général, les amateur* de la
laine & bonne littérature trouveront à fatis-
faire leur goût dans les Soirées littéraires,
pour lefquelles on -s'abonne au bureau du
Journal littéraire de LauCanne : prix pour
l'année 18 liv. de France.

LITTERATURE FRANÇAISE.1

Me'moins fecrets des dernières années du règne
de Louis XVIy pat Mf. Ant. Bertrand de
Molevillt r alors minijire d'Etat, J volumes

\ y Ouvrage, dont la première édition s'eft
pubjjée en anglois, quoique l'original foie
français, eft suffi importait à t'hiftoire qu'in-
tércfiant par la nature des faits qu'il con-
tient. Saps être à même de cautionner cha*
que trait dq tableau rnouvant qu'il préfeate,,
qn feut que la plupart ont le cachet de, ,!,>
vérité , que l'^uteqr parle <i-& fie qij'il a vu*
^yec l'impartialité qui cpnvie.i>t à l'tiflorienk
& aucun des ouvrages écrits jufqu'à préfenb
fqr CQS matières, ne réunit Un dufïi graad
nombre de faits auffi autheritiqucs, ou d*
ntQiu» auffi vtajfcrr^blahles & auffi caradérjf»
tiques de 1% conduite de Louis XVI , dans
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Cette période critique, dont les réfultats onc
^té la diffolution de la monarchie Françoife,

L'Auteur de cet ou\ rage , Mr. Bertrand
de Moleville, fut trop peu de tems au mi-
niftere pour qu'on puiffe décider s'il avoit
toutes les qualités néceffaires à un minitire ;
«nais fa pofition, fes relations avec l'infor-
tuné monarque, l'ont mis à même d'obfer-
ver, non-feulement la face extérieure des af-
faires , mais de pénétrer encore les caufes
cachées des phénomènes étonnans qui fe font
fucdédés dans cette époque. Il parle des me-
fures prifes par la Cour pour lutter contre la
tempête, avec autant de franchife que de
fiaïveté; & tout en rendant juflice aux qua«
lités éminentes de Louis XVI, qu'aucune
ombre ne peut obfcurcir, c'cft plus en hif«
torien qu'en apologifte qu'il parle de ce
priuce.

Après avoir dépeint, dans le premier cha*
pitre , l'état du royaume à l'époque de la
convocation des Etats-Généraux , après avoir
difeuté les caufes primitives de la révolu,
tion, trop fouvent recherchées pour nous y
arrêter, Mr. Bertrand rappelle l'obfervatioa
du célèbre Malesherbes, qu'un caraflerc Jcnjî-
ble H tendre, qui rend un monarque fi digne d'être

aimé dans fa vie privée, en tems de paix, peut

devenu" dans un tems de- trouble, plus
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fouvent même plus nuifîblc que ne h /croient cer-

tains vices. Tel fut en effet, ajoute l'Auteurf

le cas de Louis XVI; toutes fes fautes eu-
rent leur fource dans de bonn.es qualités,
M Je ne veux point cacher fes côtés foibles,
„ & je ne trouverai que trop d'occafions
„ dans cet ouvrage, de déplorer le peu de,
„ fermeté de ce Prince infortuné. " Son éloi-
gnement pour toute mefure hardie,.au mo*
ment ou feules efles pouvoient le fauver,
fa défiance outrée en lui-même , fon man-
que d'énergie ^ qualité indifpenfable lorf»
qu on efl appelle à régir la multitude tou-
jours prête à ployer fous celui qui fait Ja
commander avec fermeté & dignité» Mais,
en convenant ainfi des défauts de Louis XVI,,
Mr. Bertrand aceufe le comte de Maurepas
d'avoir été la première caufe de fes malheurs,
& de la révolution, parce que ce miniftre,.
dans les premières, années du règne de ce
ï*rii ce, mit en œuvre tous les moyens pour
rendre inut les fes bonnes qualités, & pour
augmçnter fa, timiJ'té & l'excç$ de fa, mo-,
deftie.

Snns avoif été l'ami de Mr. de Calonne,
Mr. Bertrand porte de 1 i un jugement plus
favorable que celui du public, & il met au

bre des fautes politiques de Louis XVIr

le oi de ce miniftrc avant la ÇQaclufion



L I T T E R A I R E . S6r
de l'afTcmblée des Notable?; mais la haine
que lui portoit Bre<cuil, l'influence de ce-
lui-ci far la Reine, odcafionnerent fa chute.
? Noos paierons fur 1 hiftoirè des troubles
caufés en Bretagne par les erftreprifes du
premier miniftre, & qui devinrfent, comme
on le fait, fc prélude de grands événemens.
Mr. Bertrand s'en occupe dans les chapitre*
i » 4» 5 i Jf rempliflbit dans ce moment diffi-
cile la place d'intendant de la province , &
le peu de capacité du -gouverneur fdifoit
retomber fur lui toutes les peines & les épi-
nes de cette affaire. Il s'étoit rendu à Ver-
failles en 1788 , dans l'efpoir de faire du bien
à fa province. Déçu de cet efpoir, il réfi-
gna , le 6 décembre de cette année, fa place
d'intendant, & porta toute fon attention fur
l'ouverture des Etats-Généraux. Il donne à
fes lecteurs, dans le chapitre é, le plan qu'il
préfentaau Roi, en juin 178^, fur cet objet.
Il paroît qu'il ne fut pas accueilli; c'eft aux
politiques à décider s'il méritoic de 1 être.
Peut-être peut-il fer\ ir de preuve que les
hommes les plus éclairés fe trompèrent alors
fur la vraie f tuation des chofes.

L'épigraphe du feptieme chapitre, qui rouie*
en entier fur Mr. Neckdr, fdffirôit pour an-
noncer l'opinion de l'Auteur fur cet ex-mi-
uiftre. Le* circonftances principales de fa

R ;
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vie publique font payées en revue d'une
manière peu favorable, & rapprochées de
fa conduite au moment de l'explofion rcvo»
lutionnaïre. On connoît trop les imputations
principales qui lui ont é"té faites pour lei
rappeller ; nous ajouterons feulement que
l'Auteur, moins févere à la fin de fon cha^
pitre que ne l'annonçoit le commencement»
fe rapproche davantage de l'opinion géné-
ralement prononcée fur l'adminiRratipn de
cet homme célèbre.

Le département de la marine étant va»
cant en 1791, par la retraite de Mr. Fleu-
rieu, le Roi le fit offrir à Mr. Bertrand; il
]e refufa & fe félicita de ce refus, qui lui
épargna la fituation pénible où fe trouvè-
rent les mini (1res à la fuite du Roi. Mr. Ber-
trand étoit dès-lors intimement lié avec Mr.
de Montmorin , dont il dépeint le caractère
avec tous les traits de la vérité. „ L'on a,
dit-il, reproché à ce miniflre fa liaifon avec
plufieurs membres du côté gauche ; quant à
moi, j'ai regardé cette circonftance comme
la plus fûre preuve de fon dévouement au
Roi. Je fais l'opinion qu'il avoit de ces dé-
putés , le mépiis que lui infpiroic leur ca-
racflere, & qu'il n'eut d'autre but, en fe
liant avec eux, que de les gagner à la caufe
du Roi, qui approuva cette raefure fcùblc »
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incertaine , parce qu'il avoit beaucoup de
confiance dans ces fortes de moyens, pat
lefquels on obtenoit par ci par-là quelques
petits avantages. Mais Montrnorin les acheta
trop cher, par l'opinion qu'on prit dans le
public fur fa façon de penfer. Il étoit natu-
rel que fa conduite parufle douteufe, fut même
fufpedlée de trahifon à ceux qui ignoroient
le degré de fon attachement au monarque ,
& il l'étojt aulfi, que ce miniftre, qui défi,
joit le fervir, cherchafle à fuppléer, par de
tels moyens , à l'énergie qui lui manquoic
Si Montmorin avoit été Miniftre dans des
tems plu» tranquilles, ou qu'il eut eu pour
collègues des hommes fermes & bien pen-
fants, fes lumières étendues é fon jugement,
fa pénétration & fa probité éprouvées au-
roient richement compen-fé les mauvais effets
que produifoient fa timidité.

Le miniftere de la marine ctoit encore va-
cant, Mr. de Montmcrin fut chargé parle
Roi de l'offrir de nouveau à Mr. Bertrand »
fur le refus de celui-ci, le Roi lui écrivit
^ui-même ; & l'Auteur s'exeufant encore,
Louis XVI dit enfin à Mr. de Montmorin:
demandez à Mr. Bertrand où jt trouverai des
Jlin'JIreSf Ê? que devitndrai-'ey Jt des hommes qi i

Je dfent met amis m'abandonnent? Ces mots

touchants déterrninercnf VAuteuri il accepta

R4
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& la manière fimple & franche dent il décrit
fon entrevue avec le Roi a tous les caractères
«de la vérité. Ce fut le 1er. Odlobrè qu'il eut
la. première audience, dans laquelle il fupplia
le Roi de lui dire ce qu'il penfoit de la nou-
velle conftitution, & le plan qu'il s'étoit formé
à cet égard.

Votre demande eft jiifte , lui répondit
Louis XVI, voici ce que je penfe fur ce
fujet : <c Je fuis très éloigné de regarder la
„ conftitution comme un chef-d'œuvre , je
„ crois qu'elle a de grands défauts qu'on au-
„ roit pu corriger s'il m'eut été permis de
„ faire mes obfcrvations. Mais il ne s'agit

-„ plus de cela, j'ai juré d'accepter la confti-
.„ tution telle qu'elle eft, je fuis fermement

v réfolu , comme mon devoir me l'ordonne,
„ à tenir ce ferment ; je fuis de plus convaincu
5, que l'obfervance de la conftitutfon cfi; le
„ meilleur des moyens de la faire connoître
„ à la Nation, & d'y amener les corredions
„ néceffaires. Je n'ai donc pas d'autre plan
„ que de m'y conformer, je ne puis même
„ en avoir d'autres, & je défire que mes
„ Miniftres l'obfervent. "

La Reine efl elle auffi dans les mêmes idées,
demanda Mr. Bertrand? "Parfaitement, ré-
y, pondu le Roi, elle vous le dira elle-même".

L'Auteur conduit chez la Reine, celle -c i ,
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après lui avoir dit des choies obligeantes fuç
fon entrée au miniftère , ajouta, " le Roi vou*
„ a fait connoître Ton opinion : ne croyezr
„ vous pas que fon plan d'être fidèle à (oit
„ ferment foit le feul à fuivre"? Bertrand
affirma la queftion: hé bien, ditla Princefle»
w foyez fur que rien ne nous en détournera;
» ainfi prenez courage, avee de la patience*
„ de la fermeté, de la perfévérance, vous
„ trouverez peut-être que tout n'eft pas en-
» core perdu''.

Nous ne pouvons fuivre l'Auteur,chapitre
par chapitre, & nous ne nous arrêtons qu'aux
traits appartenants à l'hiftoire fecrète de cette
période. Cahier de Gervillej nommé par le
Rof miniflre de l'intérieur, donna un diner à
•Bertrand & à fe9 collègues avecr Pethion &
pluficurs autres membres de la Municipalité.
Je portois, dit l'auteur, toute mon attention
fur Pethion, le Roi & la Reine en avoient alors
une opinion favorable ; ils l'avoient choifis
pour Maire préférablement à la Fayette. Nous

-jouions au billard & je fus quelque terris feul
avec lui: fa phyfionomie ouverte, agréable
-au premiec abord , devenoit nulle & fans ex-
preffiçn à l'examen ; fon peu de connoiffance ,
fon éJocution- embarrafiee, commune lorf-
-qu'ellc n'etoit pas guind e ou ridiculement
«mpouléc, m'induifueat à le regarder comme
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lin homme peu dangereux; je m'imaginai
qu'on le gagneroit aifément par quelque flat-
terie; la fuite m>a prouvé mpn erreur, &
j'ai foavent rougi depuis de m'être laifTé
duper par un femblable perfonnage.

Tous ceux qui ont approché & connus
Louis XVI , font unanimes dans les rapports
qu'ils font de fa fermeté £ur tout ce qui con-
cernoit la religion; irrcfolu, timide en poli-
tique; dès qu'il s'agiffbit de cet objet, c'étoit
un autre homme ou plutôt c'étoit un faine
Cahier lui repréfentoit à l'occafion du décret
qui impofoit un nouveau ferment aux Prêtres
inconstitutionnel, qu'il feroit d'un très-bon
effet, que le Roi & la Reine priffent pour
confefleur un Prêtre tonftitutionnel. a N o n
„ Monfieur, non, répondit le Roi avec fer-
„ meté, je ne veux aucune repréfentatiôn
£„ fur ce point; là liberté du culte efl génèV
„ ralemcnt accordée, & j'ai les mêmes droits
„ de l'avoir que les autres.

On favoit que le Duc d'Orléans prétendoit
avoir reçu des outrages à la cour, qu'il attrî-
baoit au Roi & à la Reine. Mr. Bertrand,
témoin de cette fcène peu connue, laracoatp
avec tous fes détails. On avoit, dit-il, promis
au Duc fous le miniftère de Thevenard mon
-prédecefîeur, le grade d'Amiral; il l'accepta
& vint me voir à cette occafion. Dans le
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fours de fa vifite il chercha à amener la con*
verfation fur le Roi &fur la Reine, "je fuiç
a très-malheureux", dit-i}, " & je n'ai pas,
n mérité de l'être. L'on a mis cept horreurs
B fur mon compte, doqt J£ f i^ abfoluraen&
„ innocent, mais plusieurs perfonnes me
„ proyent coupable, parce que j'ai trop mé->
„ prife les imputations odieufe* qu'on mq
» fait pour m'en jufti/îer: yous cte le pré*
» mierMiniftre auquel j'en pari?, pu ce que;
n vous êtes le feu! dont le caraclè e m'aiç
a toujours infpiré de la çonfîanc & vou^
i, aurez bientôt l'ocçaAon dq vo cpnvain*
» cre fi ma conduite contrarie m s difcours".
Bertrand lui confeilja de mon f s fçnti-
mens au Roi lui-même., L Pue fe rendit
à la cour le jour fuivant, fut reçu de Louis
XVI, eut avec lui une convention d'une
demi heure, & le Rjoi content de cet entre-
tien, dit à ftlr. Bertrand; "je penfe comme
„ vous, qu'il revient fincérement à nous, &
„ qu'il fer^ ce qui dépendra de lui pour
„ réparer le mal fait en fon jiom, & auquel
„ il n'a peut-être pas autant de part que
m nous l'avons cru.

Le dimanche fuivant, le Duc parut au.
lever du Roi ; les courtifans & royaliftes l'ac-
cueillirent horriblement on le preffoit de
tous côtés, on lui marchoit exprès fur les
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pieds, on le poufïbit vers la porte; lorfqu'îl
entra phez la Reine où la table étoit mire,
on cria r ne permettez pas que perfonne
approche des mets, voulant faire entendre
qu'on craignoit qu'il n'y mit du poifon. Il
lut forcé de fe retirer fans avoir vu perfonne
de la famille Royale ; on le pourfuivit fur
l'efcalier, & pendant qu'il le defcendoit on
hui cracha fur la tête; il fe hâta de fortir
du château, furieux, & convaincu que le Roi
& fon augufle époufe avoient ordonné les
outrfcges dont on l'avoit accablé, & qui, difc
l'Auteur, les affligèrent-beaucoup lorfqu'il»
les apprirent : de ce moment le Duc leur
jura une haine éternelle.

La fuite au N9. prochain.

l'AVEZ-VOUS VU? Air : Ainfi jadis un grand
Prophète y ou la pri/e de tabac.

rE cherche par-tout pour ma fille
Un jeune & fidèle mari ;
Je veux en lui que Tefprit brille ,
Et que fon argent brille aufli;
Vif en amour, joyeux à table ,
A la mode & plein de vertu,
Toujours gai, toujours raifonnable :
Un tel mari, Vavt\-voui vu ?
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Mon fils n'eft pas pins difficile ,
Pour fa femme, il veut feulement,
Une beauté riche & docile
Qui le chérifle uniquement;
Qu'à fes talens tout rende hommage,
Sans que fon cœur en foit ému;
Qu'elle n'aime que fon ménage :
Un tel tréfor, l'ave\-vous vu.1

Mon fis veut un valet fidèle,
Qui veille à tous tes intérêts ,
Qui foit prêt fitôt qu'on l'appelle >
Et n'aille point aux cabaret?.
Que fa probité foît bien fûre,
Que jamais il n'ait rien perdu,
Qu'il ne mente point > ni ne jure ;
Un tel valet, Vave^-vous vul

Ma fille veut quelques amies
Dont le nom feul lui faiTe honneur ;
Point jaloufes, point étourdies ,
Et toujours d'une égale humeur.
Que de leur cercle aimable & fage ï
Où le méchant foit mal venu,
On bannifle tout commérage ;
Un tel cercle , l'ave\-vous vu ?

Mon fils craint la mélancolie,
II cherche des amis joyeux ,
Chantant, buvant toute leur vie,
Toujours unis, toujours;heureux,
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Gaîment érigeant dans la ville
Un temple à iVïamtJ à Bacchu» ;
Pour ces amis, ai fui dt Lille ,
Chacun prétend qu il tes a vus.

Far le C. SEGUR ,

LE LIERRE ET LE

F A 3 X E.

L,'AS de couvrir le fol' humide
D'un ruftique jardin ,

Le lierre, d'un ton timide,
S'adreflbit ail mur *bn yoifin....

Daignez foufcïire à mon h\imble fupplique
Difoit-il ; foyez mon loutien ,

Confidérez que je n^ p f̂e rien ,
Et que mon humeur- pacifique-
Me difpofe à trouver tout bien.

Loin d'abufer de cette grâce unique,
Mon Jeuiliage -épais
Semble fait exprès

Paur orner votre tête antiqrte-...
Point tant de difcours t & montes „

Répond le mur, un mur eft laconique
Et n'aime point les -propw appâtés.

Le lierre donc fe otatflpoWne
Et s'infinue &• fa cktftbvirte ,
Le voilà
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Le mur trouva bientôt 1» bachique couronna
Un peu pefante & parla de congé,

Mais trop tard , l'humble protégé.
Fortement avoit pris racine ,
Et pour éviter fa ruine t

Le mur triftement décoré t

A mauvais jeu fit encor bonne mine,
Et l'importun refta bon gré , mal gré.

Tel chez les grands, fe gliffe & fe faufil»
L'intriguant fouple & doucereux :

La prudence défend de lui donner azyle, .
S'il commence par être utile,

II finit à coup fur par être dangereux,
Et le divorce eft fouvent difficile.

Par M. D.

R L JL I -S E £ J T L ' O I L
C O N T M>

J O U J S E su marché pour fa fête, acheta
Un oifon gras, & puis fe fait écrire
Sur un billet la fou (Te pour le frirez
<Ainfi muni, le fîre s'en alla,
L'oifon en main & le billet en poche.
Chemin faifant, certain croquant s'approche 3
Miraut le chien, attiré par l'odeur,
Vous happe l'oie & s'en va : Serviteur.
Blaife le voit, n'en fait que rire: "

T a , va,, dit-il, tu n'as point le billet ;
Que feras-tu de l'oifeau ? Ce benêt
JUffemble aflez à tel & tel meffirc,
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en parcheminf Se très-pauvre en dénie*fi

Hé ! laifticz-moi l'oifon & gardez vos papiers.

J:
E N I G M E .

E charme tour-à-touf & de foie un amant;
Je porte les plaifirs & les maux fur ma route ;

L'homme, par fois, me fouhaîte ardemment,
Et par fais aufll me redouce :
Fantafque dans tna volonté,

Quand on me veut, je fuis i quand «n craint j'ar-
rive ;

Et dans mon cours , le ni ou précipité ,
Je fuis trop parcfTeufe ou je fuis trop hâtive,
Quoiqu'exémpte de crime, ort rne met en prifon;
Mail je ji'y refte, pas, grâce a mon adrefle:
Je .praduis Ja folie & forme Ja raifon r ,
Je fuis dans l'alcoran, & je fuis dans la mefTc.

L Q G O G - R I j P r J E .

|Î« me conçoit pas me prend pour le ton-
nerre ^

Le François me chérit ,,foav«nt auffi me craint;
Car de guerre ou de paix je fuii'figne certaiiii
Mon chef à bas,- je fuis' le plus ht de la terre.

« C H A R A D E . ">

*\J N Baudet porte njon premier t

Mon fécond porte moa entier.

Le mot de l'énigme du N». précédent eft bourfe,
celui du logogriphe elt archet^ celui de la charade
fouvent. '

AVIS
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AVIS DU RÉDACTEUR

Du Journal Littéraire de Laujanne.

JLJES grands événemens qui ont changé la
Tace de notre pays lui donnanc un intérêt
politique qu'il n'avoît pas autrefois, nous
réunirons à l'avenir à notre Journal Littéraire
un précis hiftorique des faits principaux qui fe
paieront dans le cours du mois, perluadé que
ceux de nos lecteurs qui par Itur éloigne-
ment ou leur fortune , ne feroient pas à même
de fe procurer les divers papiers nouvelles
établis à Laufanne depuis la révolution , trou-
veront avec plaifir le tableau politique fuc-
cincl, extrait de ces mêmes papiers , fans au-
cun mélange de réflexions ou de jugemens.

Précis fûjiorique des faits principaux de la rêve*
lution du pays~de-Vaud di-puit le 24 Janvier t

au Z^Mars.

Les gazettes , les journaux , les pam-
phlets, de toute efpèce, ont tant parlé de ci
qui a précédé la révolution qui vient de
s'operer dans notre pays, que, fait pour nos
lecteurs étrangers, foit pour nos compatrio-
tes , nous ne commençons le précis hiftori-

S
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que de ce grand événement que du 24
Janvier de cette année, où fur des lettres
reçue la veille de Paris, & qui annonçoient
que la France vouloit la liberté des Vaudois,
la République Lémanique fut proclamée à
Laufanoe , les arbres de la liberté plantés ,
& des couriers dépêché dans toutes les au-
tres villes du pays, pour y annoncer cette
grande nouvelle. Chaque Citoyen prit la
cocarde verte, couleur de Guillaume Tell :
on promena en triomphe un Drapeau verd:
bientôt ces fignes de notre indépendance, &
liberté, furent prefque généralement adoptés.
Les Baillifs ayant cédé au torrent, & quitté
leurs châteaux , les patriotes en prirent pof-
feffion comme propriétés Nationales , & dans
l'efpace de deux ou trois jours la plupart
des Villes & des Communes du Pays-de-Vaud
Jurent détachées de leur ancien Souverain.

Quelque rapide que fut cette commotion
révolutionnaire, aucune violence ne fouilla,
les premiers momens de notre régénération ;
on laiffa fubfifter jufqu'à nouvel ord e les
raagiftratures établies: les Députés des villes
& Communes qui s'étoient fucceffivement
rendus à Laufanne avant le 24 Janvier fe
conftituèrent ce jour là en AfTemblée Na-
tionale provifoire ; fon premier foin, après
qu'elle eut organifé fes divers Comités, fut
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d'envoyer le 26 Janvier une dcputation à
Paris, compofée des Citoyens la Flechère,
IVlonod & Bergier, chargés d'exprimer au
Direcloire exécutif la reconnaiflance du peu-

'pie Vaudois & munis de diverfes inftruclions
de l'Afieroblée, qui avoient pour objet prin-
cipaux, l'emprunt demandé par le Général
Menard, à fon entrée dans le pays ; les ap-
provifionnemens de l'armée & une négocia-
tion relative aux fels.

Quoique les adhéfions à la République
Lémanique fe multipliafTe chaque jour, &
quoique les Bernois parurent avoir abandonné
ce pays, on conçut quelques allarmes; plu-
fieurs Communes moins éclairées que les au-
tres, fur les avantages d'un tel changement,
etoient refiés fidèles aux; Bernois j ceux-ci
avoient un corps de troupes avec de l'artillerie
à Avenches ; Lucens, château où fîégeoit le
Baillif de Moudon, étoit occupé par un Corps
de chafleur. Enfin, Mr. "Wcifs, nommé par
les Bernois, général du Pays-de-Vaud, dans
les derniers inftants de leur autorité expirante,
avoit établi fon quartier général à Yverdon.

Pour prévenir les entreprifes contraires à
la liberté que s'étoit acquis les Vaudois fous
les aufpices de la France, les Patriotes n'a-
voient encore qu'un corps de Volontaires
organifé le jour qu'ils fe déclarèrent indé-

S 3
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pcndans. Ils députèrent quelques-uns des leurs
au général Mcnard, alors à Gex, pour de-
mander des fecoursj & tandis qu'une partie
des Volonta'res marchoit contre Lucens,
qu'ils trouvèrent évacué, le général Français
envoya fon aide-de-camp, Autier, au géné-
ral "Weifs, pour le fommer d'abandonner ce
pays & de licencier fes troupes.

Comme nous nous bornons à l'indication
des faits principaux, nous n'entrerons pas
dans les détails de la malheureufe cataftrophe
de Thierrens, village entre Moudon & Yver-
don, auprès duquel les deux Hu(Tards qui
eftortoient l'Aide-de-camp Français, furent
tués dans la nuit du 26 au 27 ; mais on aime
à rappeler la généreufe humanité avec la-
quelle le Citoyen Autier a difculpé les mal-
heureux Payfans, auteurs de leur mort. Le
28 Janvier, furlendemain de cet événement,
la divifion de l'armée d'Italie, commandée
alors par le Citoyen Ménard, commença fon
entrée à Liufanne, & fut cantonnée dans les
diverfes villes du Pays-de-Vaud, furtout à
Moudon, Payerne & Avenches, en atten-
dant que les Bernois, fommés par les Fran-
çais de changer la forme de leur gouver-
nement, euffent donné leur dernière réponfe.

Protectrice du Peuple Vaudois, cette armée
fous la conduite de fes dignes Chefs, obfcrva
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tant d'ordre, & une fi exacte difcipline.qu'ellc
s'attira h rcconnoilTance générale que nous
nous plaifons à confacrer ici.

Pendant que cette force impofante conte-
noït les èntrepriTes du dehors, & maintenoit
l'ordre dans les Cités; que l'Aflemblée pro-
vifoire étc blie au Château ( actuellement Mai-
fon Natiomle) continuoit les travaux im-
portans & difficiles qu'occafionnoit dans fes
rremiers momens (où tous les anciens rap-
ports & liens font diflbuts,) la néceffité de
tout créer, qu'une Aflemblée populaire qui
s'étoit organifée dans le tempfe de St. Lau-
rent, (fous le nom de Société des Amis de
la liberté,) difcutoit des» intérêts de la Patrie,
& que la généralité des Citoyens Vaudois
ctoit dans une attente pénible, de la tour-
nure que prendroit cette crife révolution-
naire , la France qui nous avoit donné la
liberté y ajouta le don précieux d'une confti-
lution toute faite, par laquelle nous pour-
rions conferver rineftimable bonheur de ref-
ter Suiffe.

Ce projet conçu par Mr. Ochs, de Bile,
approuvé par le Directoire exécutif, fut en-
voyé de Paris le 8 Février, aux généraux
Français & à l'AfTembléc provifoirc, répandu
par toute la Suine,& non-feulement les Dé-
putés reprefentans du Peuple, mais tous les
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bons Citoyens Vaudois , acceptèrent avec
joie cette conftitution qu'ils regardoient
comme le feul moyen d'échapper à l'anar-
chie hideufe, produite par le choc des paf-
fions, des intérêts ou des volontés diver-
gentes.

L'acte d'adhéfion individuelle des membres
de l'Affemblée provifoire du Pays-de-Vaud ,
fut dreffé dans la féance du 9 Février; le
jeudi if , elle fut préfentéç aux Aflernblces
paroiffiales, convoquées dans tout le Pays»
pour fon refus ou fon acceptation : le vœu
général s'étant prononcé pour elle, les Affem»
blées Primaires s'ouvrirent le 26 Février. Le
J Mars, les Electeurs nommés dans ces Affem.
blées, fe réunirent à l'églife cathédrale de
Laufanne, pour procéder à la vérification de
1 urs pouvoirs & pour nommer félon les régie-
mens de la Conftitution , les autorités qui
doivent nous gouverner, en attendant que
la SuifTe entière,ou du moins fept Cantons,
acceptent ce projet de Conftitution Helvéti-
que qui doit faire de la Suiffe un Etat repu»
blicain un & indivifible..

Tout cependant paroiffoit annoncer que
les Cantons Suiffes ne verroient pas dans
cette Conftitution les mêmes avantages qu'y
trouvoient les Vaudois, le bas Vallais & la
partie du Canton de Fribourg, qui s'étoit
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féparé de la ville & s'étoit conftitué Départe-
ment de Sarine & Broyé, dont les députés
formoient à Payerne une Affemblée provifoire*

En vain le Citoyen Mengaud , miniftrede
la République Françaife en SuilTe, cherchâ-
t-il dans pHifieurs lettres & notes adreffées de
Bàle aux divers Cantons, à les convaincre
que la France n'avoit aucun projet d'envahrf-
femcnt, que fon but dans la reforme qu'elle
propofoit, étoit de refferrer les liens qui unif.
foient les deux Nations, que le Directoire
Exécutif feroit retirer les troupes Françaifes
du moment /)ù les Cantons lui offriroient
l'affurance d'une Conftitution démocratique
repréfentative ; établiïïement que devoit pré-
céder l'abdication des magiftratures actuelles
de Soleure & de Berne , ces deux Cantons
confentoient àfe démocratifer, mais ils vou-
loient faire cette opération à leur mode, &
conferver une indépendance qu'ils regar-
doient comme compromife par le projet de
la Conftitution Helvétique, & qu'ils étoient
décidés à foutenir au péril de leur vie. Ainfi
les Bernois convaincus que les autres Cantons,
Bâle excepté, embrafleroient leur caufe, fe
préparèrent à foutenir un chocauffi glorieux
qu'il étoit inégal.

Le citoyen général en chef Brune, avoit
été envoyé par le Diredoirc Executif pour

S4
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protéger notre révolution & celle de tous
les Cantons. Son efprit conciliateur cherchoit
les moyens de les amener à correfpondre au
defir de là France fans effuûon de fang. Et
pendant que les armées françoifes , canton»
nées dans le I'ays-de-Vaud & le Porentruy,
préfentoient l'appareil formidable de l'atta-
que, que les Bernois oppofoient à ces dangers,
les préparatifs d'une défenfe courageufe, &
que, du côté des montagnes, les Communes
Vaudoifes des Croifettes, des Ormonds &
plufieurs autres, s'armoient pour eux, les
négociations entamées avec les»Bernois, par
le général Brune, les couriers expédiés à
Paris, pour y porter leur réponfe aux propofi-
tions du Directoire, faifoient efperer quelques
arrangemens favorables, malgré les hoftilités
commencées dès le af février, entre les Allc-
mai ds & les Vaudois , du côte des Ormonds.

IYlajs le 28 février , tout efpoir de paix
fut rompu : les députés Bernois, n'ayant pas
eu les pouvoirs néceflaires pour repondre k
l'ultimatum que leur «voit donné le général
en cl e Prune n'obtinrent, lorfqu'ils revinrent
à P y rn accompagnes d'un député Zuri-
cois, que la note expli ative de cet ultimatum,
qui contenoit les propofitions fuivantes :

„ i. Rippeller les troupes qui ont été
„ envoyées par le canton de Berne , dan*
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„ les autres Cantons, & li entier les militai-
„ res qui forment l'armée Bem ife.

„ 2. Créer à l'inftant un gouvernement
„ provifoire, qui foit autre pour fa forme &
9 compofitian , que le gouvernement aclucl.

„ 3. Convoquer les affemblées primaires
„ dans le terme d'un mois, à dater de l'eta-
» bliffement du gouvernement provifoire.

„ 4. Adopter les principes de la liberté
n politique & de l'égalité des dioits, comme
„ bafe de la conftitution à établir.

f. „ Adopter le principe de l'unité pour la
„ république H lvétique , d'après le mode &
„ les formes fur lefquelles les Cantons & Etats
„ alliés conviendront librement entr'eux.

„ 6. Mettre en liberté les détenus pour
„ caufe d'opinions politiques.

„ 7. Réfigner le'pouvoir entre les mains
„ du gouvernement provifoire.

„ 8- Auiïitôt que l'état de Berne aura donné
„ connoiffance de la retraite & du licencie-
,, ment des troupes , les troupes Françoifes
„ ccfTeront d'avancer. Clles ne conferveront
„ dans le pays où elles fe trouvent, que des
„ poftes d'obfervations; elle fe retireront
„ eniierement du territoire SLI FC lorfque la
r conflitution nouvelle fera c 1 1 vite.

Ces propofnions, rejettees ar les Ber-
nois, dès le premier Mars des combats meur.-
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triers fe livrèrent. Les François eux-même»
conviennent que dans ces diverfes & fan-
glatîtes aclions, ils avoient retrouvé l'antique
valeur des Suiffes. Nous ne nous arrêterons
pas à de triftes détails peu connus ou peu
fûrs, malgré notre proximité du théâtre de
la guerre. Les réfultats en furent, du I au
f Mars, la redition des villages Vaudois du
côté d'Yverdon , qui s'étoient prononcés
pour leur Souverain , la prife de Fribourg»
de Soleure & de Berne. Le 9 Mars , l'arbr«
de la liberté fut planté devant l'hôtel-de-ville;
le général Brune, conduit par une députa-
tion de l'afTemblée provifoire Bernoife , inf*
talléc le 6, fuivie des généraux de l'armée
& de tout fon état-Major, précédé de la mu-
fique & d'une efeorte nombreufe à pied &
à cheval, fc rendit dans la faite du deux-
cent, où étoit raflemblée toute rAffemblée
provifoire & nombre de fpe&ateurs. Dès
que le général fut averti que l'arbre étoit à
moitié planté, il fe rendit en proceffion fur
le balcon : le citoyen Frifchrng, ci«devant
treforier, fe plaça à côté de lui & félicita
le peuple de ce que l'arbre de la liberté avoit
été planté au milieu d'eux : il fit des vœux
pour qu'il porta de bons fruits, & cria vive
la république. On defcendit du balcon, après
que le général en cl ef Brune eut promis
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au peuple la protection des François, & ter-
miné fon difcours par vivent les deux Ré-
publiques ! Le citoyen Frifching jetta quel-
ques pellées de terre fur les racines de l'ar-
bre; le général Brune en fit autant ainfi
que ceux de fa fuite ; & après une aflez lon-
gue promenade dans la ville, la proceîlïon
reconduisit le général Brune chez lui.

Des députés Vaudois, membres di. 1 \ffem-
blée provifoire, les citoyens la Fi rbère de
Nion & Gex.Obouffier de Vçvey.ctoient arri-
ves à Berne le g ; ils y rencontrèrent le
citoyen Begos d'Aubonne , leur colltgue,
envoyé à Bâle : fur l'invitation du générât
Brune, d'affifter à la cérémonie du 9, & de
fraternifer avec les Bernois, ils fe rendirent
à la falle du deux-cent, où le gouverne-
ment acîuel tient fes féances. Ils y furent
reçus avec les démonftrations de la plus viv«
joie; le citoyen Begos fit un difcours ana»
logue aux cirronftances , le citoyen Frit
ching y repondit & donna l'accolade frater-
nelle à nos députés, qui accompagnant |e$
membres du gouvernement, furent cher»,
cher Je Général pour la cérémonie de la plan-
tation, & l'çntendiient avec la plus grande
fatisfaclion, terminer fon d'fcours par les
cris de vive la république Helvétique.

Fendant que Jes héros de l'Italie orgini.
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foient Fribourg, Soleure & Berne, les Vau-
dois continuoient la marche rapide de leur
régénération avec d'autant plus de courage,
que leurs députés, revenus le 4 Mars de Pa-
ns, leurs avoient rapporté les aflurances les
plus pofitives de la b'enveillance dont le
Diiecloire honoroit le petit peuple, qui p3r
fon fecours venoit de conquérir fa liberté ;
de fages directions fur les moyens de la con-
ferver, & de profiter pour éviter l'anarchie
& les malheurs d'une révolution, des grands
exemples que la France a donné, & la pro-
mette réitéiéeque le gouvernement François
n'a pas la moindre vue d'incorporation de
notre pays à la république Françoife, & que
le plan eft arrêté qu'il faffe partie de la répu-
blique Helvétique.

La nouvelle de la prife de Berne, arri»
vée officiellement le 6 , au général Pouget,
commandant à Laufanne , depuis le départ
du général en chef Brune, avoit occafionné
les plus vives fenfations dans tout le Pays-
de-Vaud. A Laufanne, des réjouiflances pu-
bliques fufpendirent les travaux du Corps
Electoral & de l'Aiïemblte Provifoirc Ces
deux corps réunis formèrent une procef-
fion dans les rues au fon des cloches , des
décharges d'artilleries, des cri» & des chants
patriotiques. L'Affembléc Provifoire proclama
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la liberté Helvétique; fa marche étoit pré-
cédée de la mufique, fermée par une foule
de peuple. On fe rendit chez le général Pou-
get, chez la citoyenne Brune, de là à la
cathédrale, où le citoyen Bugnon , un des
pafteurs de cette ville, montant dans la chaire
augufte de la religion, fit un difcours auffi.
religieux que touchant fur les circonftances,
& l'accompagna de prières & d'adions de
grâces à Dieu , fuprême & feul moteur de
tous les événemens. Le foir la ville fut illumi-
née >(& le furlendemain il y eut un dîner de
foufcription fur la place du collège, auquel
le général Pouget fut invité, & qui fut accom-
pagné de réjouiflances & de fautes, & finie
par des chants patriotiques.

Le 8 Mars, l'aide-dc-camp François, Sucher,
pafla Laufanne , coiiduifant à Paris les dra-
peaux pris fur les Bernois, & accompagné
de deux députés Bernois , le profefleur Stap-
fer & l'avocat Luthard : peu de jours après t

le 12, les citoyens 4Bay, commifïaire des guer-
res, Fifcher, capitaine de dragons, ftalthafar
Scheidegg de Thun & le banneret Sterchy
d'Unterfée , fe préfenterent à l'Afiemblée Pro-
vifoire de Laufanne.comme chargés des pou-
voirs de l'Aflemblée Provifoirc de Berne
pour fraternifer avec lesVaudois. Le citoyen
Bay, qui portoit la parole, exprima l'intcn^
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tion du gouvernement Provifoire de Berne
de renouec les liens qui doivent exifter en-
tre tous les pe ip'es de PHelvétie. Plufieurs
Bernois poITeffionnés dans le Pays-de-Vaud,
s'étant aniïi préfentés pour émettre leur vœu
d'adhéfion à la nation Vaudoife, & pour
obtenir la levée du féqueftre mis,en vertu
d'un décret de l'Aflemblée Provifoire du 2,4
Février, non-feulement fur les biens du ci-
devant gouvernement, mais auffi fur ceux
des individus; l'Affemblée, confidérant que
leS circonftances avoient changé depuis là
décret du 24Février, décréta que, fans pré-
juger aucune des mefures prifes fur les pro-
priétés des bourgeois de Berne & de Fri-
bourg, & en attendant qu'il fut autrement*
ftatué fur cet objet, elle accorderoit aéte
des réquifitions faites près d'elle, pour donG
tater en tems 8t lieu, la date de ces dértiarw
cbes. t n conféquence de ce nouveau^ décret"
flu i2Mars., toutes les requifitiorisf des pro-»
damans furent inférée» au protocole de-fes»
féances : nous n'avons pu en donner le pré-
cis dans l'cxpofé rapide des faits historiques
& principaux de notre! révolution ; mais on
doit à la juftice de dire que cette Àffem-'
blée s'eft diftinguée par le zèle & 1 applica-
tion avec lcfqucls elle a foutenu ladtticnif-
tration dans ces tems difficiles, & préparé les
voyes aux autorité* qui dévoient lui fuccéder.
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Quoiqu'il fallut au moins la réunion de

fept cantons pour mettiecn activité le pro-
jet de la conflitution Helvétique, le Corps
Électoral du canton Léman, après avoir vé-
rifié les pouvoirs de fes membres, s'étoient
occupés des nominations preferites dans l'or-
dre fuivant, par l'acte Conftitutionnel.

1°. Cinq membres d'une chambre admi-
niftrative, qui font:le» citoyens Glaire de
Romainmotier, Monod" de Morges, Auber-
jonois d'Yverdon , Pcrdonnet de Vcvcy, ban-
neret Bergier de Laufanne.

2°. Les quatre députés du canton de Vaud
au Sénat Helvétique r les citoyens Muret,
avocat,de Morges « Froflard du Saugi de Mou-
•don, la Flechere deNiorr, Bertholec d'Aigle.

j«. Les huit députés cFu Canton du grand
Confeil, qui font : les citoyens^ Milliet de
Chavorney, Desloes d'Aigle, Grivel d'Au-
toonne, avocat Secretan de Laufanne, Pan-
chaud de Moudon , Bourgeois de St. Sapho-
TÎn, Maulaz de Fiez & àVocat Carard de Fay.

40. Un Juge pour le tribunal fuprême,
auquel chaque Canton fournira un membre;
•celui du Canton de Vaud eft le citoyen Po-
}ier de Laufanne.

5e. Les treize juges qui compofent le trf-
bunal du Canton.

*°. Enfin les fuppléans à toutes ce» charger.
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Pendant qu'on s'occupoit de ces élections,

l'efpoir des Vaudois , d'être réunis à l'Helvé-
tie, s'ébranla un moment, par un règlement
du général Brune, pour conftituer une Ré-
publique qui, fous le nom de Rhodanique,
devoit être compofée de cinq Cantons : i°.
le Léman , 2°. le Valais , 30 . le canton de
Sarine & Broyé, avec les pays de Morat &
de Nidau , 40. l'Oberland & le Geffeney, 50.
les bailliages Italiens. Ce plan, envoyé par
le ^général François à la chambre adminis-
trative du canton de Vaud, & qui fut pu-
blié par J'AfTemblée Provifoire, la Chambre
n'étant pas enéore inflallée , étoit fi con-
traire au vœu général de refter Suifle ^ que
ce fut avec tranfport qu'on apprit le 20 ,
par des lettres de Baie, que ce Canton avoit
accepté la Conflitution, fous quelques modl^
iîcations, qu'il enverrait ici fes Députés;
que Soleure avoit aflemblé le 19 fes AfTem-
blées Primaires pour l'acceptation ou le fe-
fus,& q»jon put Ja certitude j par une letj-
tre du citpyen la Harpe, lue à rAffemblée
Provifoire , dans fa féance du 21 , qu aprè?
de mûres délibérations, le Directoire Exécu-
tif avoit irrévocablement arrêté le grand
plan de la république Helvétique une & in-
divifible, comme le feul digne delà Grande
Jîation & d'être offert aux Suifles fes amis.
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LE CHATEAU D'ORBE.

Suite.

X I N D A N T qu'Ogïer vole fur Ici traces det
ravifleurs de la jeune Imagina , & que prof-
ternéc au pied des autels, la veuve d'Aletce
y follicite le retour de cette fille û ebere , la
nouvelle de la fin tragique du duc Godin
( a ) parvient de bouche en bouche jufqu'au
château d'Orbe. C'eft le prince Dagobert en
perfonne que Clotaire a chargé de l'ordre
fatal; & la réfiftance du coupable n'a fervir
qu'à faire couler des flots de fang dans le
palais de Châlons.

A ce funefte récit, Alpaîde fent renou-
veller fes allarmes : elle baigne de pleurs le

(a) Purement militaire dans le principe , ce
titre de Duc défignoit alors le chef de la milico
d'une nation ou de quelque grande Province.'
Après la mort tragique d'Herpin qui l ira Brune,
haud, Godin , fils de Garnier, eft fuppofé avoic
fuccédé à la charge de Duc des Trans-jurains,
quoiqu'il paroit avoir habité Châlons 9 ce qui ne
feroit pas abfoluraent contradictoire en teras d«
paix.
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vifage de fon fils, & gémiffant fur le fort
d'un père & d'un frère punis d'une manière
fi rigourcufe , fa dit avec effroi que, peut-
être tout le fang de Garnier effc également
condamné. Occupé à calmer les craintes de
fa timide compagne , le Patrice a peine à fe
défendre lui • même d'une fecrette terreur :
l'élan prophétique de Landerapnd s'eft gravé
ta traits ineffaçables dans fa mémoire, il
croit l'entendre annoncer encore que, le fang
innocent retombe fept fois fur la poficrité de celui

<]ui ta verfé j il craint que la mort du coupa-
ble & la perte de Godin n'ayent pu defarraer
cette célefte juftice dont on n'évitât jamais
les décrets. Cependant un de fes ferviteu,r$
les plus fidèles eft parti du châteaa d'O^bç
avec ce billet adrefTé à Clodomir.

K La, fille, qu'a laifle le déplorable Aletée
„ fut enlevée à fa mère il y a quatre jours,
y, & fes ravifleurs ont pris la route de la forêt
, que vous habitez : je les fais pourfuivre....
„ mais c'eft à Clodoœir qu'il appartient d'en
a tirer vengeance. Veuille le ciel faire torn-

M ber en fe9 mains la charmante Imagina !
j , Deftince au jeune roi de Bourgogne dès re
» berceau, elle eut embelli ce trône où la
„ fortune fembloit l'appeller; elle embelli-

n roit de même un défert fi l'amour l'y pla«

m çojt a\ ce le feul époux digne d'elle...,'
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* Tout l'efpoir de la veuve d'Alctce repofe
» fur le généreux Clodomir, dont elle ne

M connoit encore que le nom Imagina
» eft aifée à reconnoître : ses charmes , fa
» jeunefle & l'excès de fa douleur la decé-
j , leroient au premier coup-d'œil ; mais il eft
M d'autres fignes particuliers.... Une échar.
•n pe azurée* arrête les plis de fa robe blan-
„ che, une guirlande d'immortelles féparc
„ les boucles ondoyantes de fes cheveux
„ bruns. „

Au moment où le meflager de Guibaut
s'annonce au château d'Ernelinde, cette heu-
reufe mère elle-même vient d'y rentrer avec
fon fils; mais Landemond qui n'a pas cru de.
voir quitter fa miftérieufe retraite t continue
à l'habiter avec le vieux & fidèle Hurtale ,
tandis que Clodomir & Grimoald paflant à
leur gré du château dans la caverne , difpo-
fent au befoin de ces deux féjours. Le Prince
informe qu'un meflager du Patrice eft arrivé
d'Orbe avec des dépêches, ordonne à l'iof-
tant qu'on l'introduifc, & fe hâte de lire l'c-
crit dont il eft porteur.

Nièce de Landemond, fille d'Aletée, &
deftinée à s'afleoir avec Childebert fur le
trône des rois de Bourgogne, quels droits
facrés n'avoit point Imagina aux fecours du
fcnfiblc Clodomir? En lifant le billet do

Ta
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Guibaut, les traits du prince François ex-
priment tour-à-tour la furprife , la douleur
& l'indignation: des la féconde ligne, il de-
mande impetueufement fes armes & fon
cheval ; puis démêlant l'effroi qui s'empare
d'Ernelinde : "Lifez, lui dit-il, & jugez fi je
dois, fi je puis tarder un inftant. »

Ernelinde lit: elle foupirc, &prefiant Clo-
domir contre fon fein :

— Non , s'ccrie-t-elle , une mère ne trom-
pera pas l'efpoir d'une mère Pars ! j'y
confens, puifqu'il le faut, mais fonge aux
allarmes qui vont être mon partage, ne pro-
longe pas des tourraens dent tu ne faurois
imaginer l 'excès.. . . Et toi, qui fauvas fon
enfance des pourfuites d'en ufurpateur bar-
bare, ciel protecteur du fang de Clovis , ne
fouffre pas qu'il foit répandu par d'indignes
mains, & protège contre d» vils fcélerats ,
des jours envain menacés par le fils de Frédc-
gonde! —

Clodomir raffure fa mère, il Fembraiïc,
promet de n'être pas abfent plus de trois
jours, & prononce en la quittant le plus ten-
dre adieu. Blanc comme la neige des Alpes,
& digne préfent du Patrice , un courfier fu-
perbe l'attend en frémifTant d'impatience.
Jamais les plaines de la fertile Neuftrie ne
Virent bondir de plus fier animal: Aquilan$
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c'eft le nom que lui donna la belle Alpaïde,
paroit s'enorgueillir du fardeau qu'il doit
porter ; le héros s'élance , & prefle fes flancs
vigoureux... . il part comme un trait.

Unique & précieux rejetton d'une tige in-
fortunée ! te voila donc encore une fois à
la merci des événemens; errant fans amis ,
fans foldats fur cette terre itihofpitaliere où
tu nâqu's pour régner un jour ! Ah ! gar-
dons-nous d'en douter ; ignoré de l'univers
& caché fous un faux nom , mais attendu
par d héroïques deftinées , Chidelbert eft
toujours l'objet de l'amour du ciel. Ce n'eft
point pour l'abandonner en ces déferts , que
le génie de la France l'a fauve dans les plai-
nes de Châlons j & planant encore fur ce vafte
empire , des fources du Rhône aux bords de
la Seine, ce génie veille fur la poftérité de
Cl o vis.

Incertain de la route qu'il doit fuivre , le
fils de Thierry s'abandonne à l'inftinc~l de
l'impétueux Aquilan; ou plutôt, plein de
confiance en cette Providence fuprême qui,
fouvent dirige nos pas malgré nous , il aime
à fe croire guidé par elle , & s'engage dans
le premier chemin qui s'offre à fa vue. Ce
chemin frayé dins la partie la moins fauvage
de la forêt, conduit le Prince au bout de
trois heures, & peu d'inftans avant le cou-

Tî
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cher du foleil, au milieu d'une riante clai-
Tjere. Dans le lointain onapperçoit la mazure
d'Ernelindc ; plus près , une groffe tour flan»
quée de quatre tourelles, s'élève au-deffus
des chaînes antiques dont cette clairière eft
environnée au Midi.

L'afped agréable de ce lieu, d'où l'on peut
découvrir le toit de (a mère, le murmure
d'une fontaine , tout engage Clodomir à s'y
repofer : il mec pied à terre, laiiïe pâturer
fon cheval ; & s'approchant de l'onde qu'il
voit étinceller fous la verdure d'un faule,
il voudroit étancher la foif dont il eft preffé.
D'une main il écarte quelques rameaux de
clématite & de chèvrefeuille fufpendus aux
branches du faule; de l'autre, il effaye de
puifer l'eau que fes lèvres brûlantes cher»
chent à faifir. O miracle ! il a peine à croire
fes yeux. Mollement balancées par le foufle
du zéphir, ces tiges odorantes offrent les
débris voltigeans d'une écharpe couleur d'a-
zur , avec une longue trèfle de cheveux
bruns, ou quelques touffes d'immortelles font
entrelacées.

"Je n'en puis douter , s'écrie le jeune héros
hors de lui-même, c'eft.... mais, ô Dieu, j'ap.
perçois des caractères tracés fur le fable. »

Clodomir ne s'abufoit point ; ces caradè-

içs étoient au nombre de fept & paroiflbient
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former un mot qu'il étoit diffioile de rétfôu*.
ver parce que, plufienrs lettres avôie"nt fout
fert, & ne pôuvoient guère qu'être devinée».
En les examinant avec foin, il diftingue d'à.
bord un grand I * parfaitement cïmfervé î
aflez légèrement indiqué, mai* placé fur là
même ligne à diftance égale, trois points
lui préfentent enfuite les vertige» d'ufl M :
puis il voit très-diftinciement un A: la ïeftfé
qui le fuit eft prefque effacée t mais l'éfp*-
rance apperçoit dans fes fragmens quelques
traits qui peuvent fe rapporter à un G : après
lequel, deux lignes perpendiculaires qui cor-
refpondent exactement l'une à l'autre offrent
évidemment un I femblabla au premier»
mais défiguré vers le milieu, par l'empreinte
légère d'une infecte ou d'un oifeau: une N
enfin confole le Prince de l'impoffibilité de
retrouver la dernière lettre, qu'il préfume
devoir être un A.

" Bonté célefte ! dit Clodomir à genoux,
puis-je me méprendre à ces figne* incontef-
tables? Ah! puifque tu daignes guider ma
marche incertaine, tu m'as réfervé le bon-
heur de délivrer celle qui fut dès le berceau
liée à mon fort. Ces caractères tracés de fa
main, ne femblent-ils pas s'adrefler à moi?
Cette ceinture, ces cheveux enlacés avec
ces fleurs, furent-ils placés en ce lieu pour

T4
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quelqu'autre.... ? Ainfi donc fans nous être
jamais vus, mais liés par les fermens facrés
de nos pères, la plus miraculeufe correfpon-
dance s'établit entre nous au fond d'un dé-
fert ! Imagina , fille charmante, le coeur qui
te fut promis vole tout entier au-devant de
toi ton époux t'adore fans te connoître...
chère & malheureufe Imagina, reçois les fer-
mens de Clodomir , & permets qu'il ofe pré-
venir les tiens en s'emparant de ces gage»
inyftéricux. „

A Pinflant où le fils de Thierry prononce
ces dernières paroles , le zéphir ramène à fes
yeux l'écharpe azurée, & la trèfle flottante
effleure fa j o u e . . . . Quels mots pourroient
exprimer ce qu'il fent alors? Il faifit la bran-
che où l'écharpe eft fufpendue , & s'appro-
prie fans balancer ce trcfor, qu'il envifage
moins que jamais comme une faveur du ha-
zard , mais lorfqu'il en vient à la trèfle de
cheveux, c'cft avec une forte de frémifle-
mcnt qu'il y touche; il s'en empare en trem-
blant , & finit par la placer enfin fur fou
cœur. " Le ciel m'eft témoin à quel titre je
la crois mienne ! „ s'ccrie-t-il, puis fe livrant
à fes tranfports, il répète vingt fpis le nom
charmant de l'objet auquel il vient de f«
confacrer.
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Mais Iaiflbns Clodomir fe pénétier d'émo-

tions fi nouvelles & fi delicieufes , pour en
revenir au farouche Fachoald , dont la mar-
che eft liée aux dcftins de notre héros &
d'Imagina. On n'a point oublié qu'après
avoir ordonné l'enlèvement de la fille de
Garnier, le perfide s'eft rendu à Châlons pour
éviter jufqu'au foupçon d'avoir quelque part
à cet attentât.'Il etoit auprès de Godia
quand ce duc ambitieux, reçut par le cou-
rier du Patrice , la ouvelle du danger qui
menaçoit les jours de fo père ; il fut témoin
des premières mtfures qu'il prit pour s'affu-
rer la dignité de Maire du pilais après fa
mort, & s'occupant auffitot à le* traverfer,
il différa de jouir du fruit de fon crime pour
travailler mieux à l'abaiffement de la maifon
de Garnier: l'agent de Fachoald croyant AI-
païde en fon pouvoir , en avoit avifé fou
maître, mais la ruine incertaine du frère ,
doit précéder la honte immanquable de la
fœur. Tel eft le plan qu'adopte leur ennemi :
& la perte de Godin lui ayant donné bientôt
cette joie atroce , rien ne peut déformais le
retenir à Châlons. Il quitte la cour brillante
de Dagobert pour voler à la tour qu'il croie
être la prifon d'Alpaïde ; c'eft la même que
Clodomir entrevit à travers les arbres de la
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forêt. Guidé par la haine & la vengeance l
on croiroit ce monftre porté fur les aîles de
l'amour} il eft arrivé. . . . ! mais au lieu de
l'époufe du Patrice, il trouve un jeune &
charmant objet dont les traits lui font abfo-
lument inconnus.

A cet afpedt, fa fureur eft égale à fa fur.
prifc; il fe répand en reproches, en impré-
cations : le complice de fon crime juftifie fa
méprife en tremblant. Tous les renfeignemens
que fon maître lui a donné fur l'époufe de
Guibaut conviennent à la belle prifonnière»
îl nç peut en difconvenir. Elle joint une
fierté noble aux grâces timides de l'innocen-
ce ; fa négligence eft le défefpoir de l'art ; fa
fraîcheur, celle de la rofc ; Alpaïde elle-même
a moins d'attraits: Fachoald admire, il eft
défarmé. En perdant l'cfpoir de fe venger
de Guibaut, le lâche entrevoit celui de faire
fervir à d'autres fins une méprife qui le dc-
fefpère ; & la prifonniere eft fi belle , qu'il
la juge digne d'être préfentée à Dagobert.

Ce jeune prince, efpoir de la France, fur
laquelle il devoit un jour régner, étoit di-
gne de fes hautes deftinées : une figure char-
mante , une ame élevée, un cœur fenfible pa-
roiflbient l'excufe de quelques défauts qui
fembloient tenir à fon âge; & l'on fe difoik
que y puifque les rois font des hommes , on



L I T T E R A I R E . «99
n'a pas le droit d'en attendre une perfection)
au-deffus de l'humanité. Loin d'en offrir 1»
faufle apparence , .Dagobert s'oùblioit pa*
fois, jufqu'à donner prife au blâme: un ca-
ractère fougueux, des pallions ardentes l'em-
portoient fouvent au-delà des bornes qu'un
prince qui fe refpe&e a dû fe prefcrire ; &
rien n'égaloit alors fa honte ni fon repentir,
Idolâtre de la gloire , il ne refpiroit que la
guerre où quelques fuccès firent de bon no
heure préfumer fes talens; & la chaffe n'étoit
fon amufement favori qu'autant qu'elle en,
rappelle l'image ; mais fon cœurétoit fur-tout
ouvert à l'amour (a),

Flachoald voit d'un coup-d'œil la fortune
qu'il l'attend s'il fait profiter de la méprife
de fon complice : courtifan dans l'ame fans

(a) Les adieux du roi Dagobert à fes chiens
ont pris confiftance de proverbe. " II n'y a fi
tonne compagnie qui ne fe fépart " , leur difoit-
fl ; ce fut encore une aventure de chaiïe qui ,
dit-on, infpira à Dagobert cette fingulière dévo-
tion à St. Denys , devenue en quelque forte hé-
réditaire chez les rois de France de toutes les Di-
nafties. Tout enfin prouve combieii Dagobert au
rnoit la chalTe ; il portoit de même jufqu'à la fu-
reur fon penchant pour l'amour.
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«voir habité la cour, la baOefTe efl; l'uiftindt
primitif d'une ame comme la Tienne ; & pour
fubftituer la turpitude d'un plan fécondaire
à la fcélérateffe de fon premier plan , il n'a
nulle répugnance à furmonter. Changeant
donc aulîîtot d'air & de langage , tout en lui
devient l'expreflîon des égards les plus re-
cherchés: la métamorphofe eft foudaine, elle
eft complette ; fa prifonniere n'en peut dc-
vincr le motif.

" Pardonnez, Madame.... votre préfence
eut dû réprimer des tranfports dont je n'ai
pas été maître. Hé ! comment fe modérer en
effet, lorfqu'on peut fe reprocher d'avoir"
fait couler les larmes de la beauté? Vous
avez été l'objet d'une cruelle méprife , tout
mon zèle fuffit à peine pour m'en faire efpé-
rer le pardon} mais je me flatte de le méri-
ter avec le tems. Il eut été défolant fans
doute de vous voir enlevée à votre famille
pour ne faire que le bonheur d'un fujet. Tant
de charmes méritent an plus digne homma-
ge , & ne doivent briller qu'au féjour des
rois ".

Imagina, {car c'efl elle, ainfi qu'on a dû
le préfumer, que l'agent du perfide Flachoald
enleva lors qu'il crut furprendre Alpaïde )
Imagina frémit de s'entendre louer en ces
termes : & d'un ton où l'indignation perce
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encore à travers les ménagemens qu'exige fa
pofition , elle répond en baiflant les yeux.

" Je n'afpire qu'à revoir ma mère, Sei-
gneur ordonnez que je fois rendue à ma
mère qui n'a d'autre confolation que moi. Si
vousrejettez les prières d'une veuve & d'une
orpheline, le ciel peut rejetter la vôtre au
jour du malheur. „

— D'une veuve & d'une orpheline ! ré-
pète l'impie, avec le fourire amer de la déri«
fion. Voilà pour le ciel des titres incontefta»
blés ; dans le monde ils font peut-être moins
impofans, mais croyez qu'ils font à mes
yeux du plus grand poids. Daignez done
m'apprendre quel eft le château où l'on doit
chercher cette mère refpeclable , l'objet do.
vos foins & de vos regrets. •

tt Ma mère habite une chaumière fur les
bords de l'Orbe c'eft dans une chau-
mière , & nottkpoint dans un château que je
vous demande de me renvoyer. „

— Dans une chaumière ! puis-je le croire £
quand tout en vous annonce l'origine la plus
diftinguée ? ——

a Hé ! qu'importe où j'ai pris naiflance 2
Je n'afpire qu'à revoir l'humble demeure où
n e relégua la fortune de ceux dont je tiens le
jour. „

— Quel délire ! des amours champêtres
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fans doute . . . Comment le criftal de l'Orbe
ne vous a-t-il pas appris à vous rendre plus
de juftice ? Le chef-d'œuvre de la nature fe-
roit déplacé dansundéfcrt. Adieu r Madame,
comptez fur mon zèle , vous verrez bientôt
à vos pieds un amant digne de vous. ——

Flachoald ne donne pas à la tïifte Imagina
le tems de lui répliquer ; & lahûfiaot fous 1*
garde de fon vil complice, il monte à che-
val pour fe rendre à Châlons près de Dago-
hcrt. Mais à peine a-t-il fait un mille que le
vacarme des chiens «le fondes cors, & toue
l'appareil d'une chatte royale annonce le Prin-
ce dans la forêt ; l'inftant d'après t il l'apper-
çoit entouré y précédé, fuivi d'un gros d*
Seigneurs Bpurguignons. Flachoald met fort
cheval au galop, joint Dagobert ; & l'ayant
fupplié d'honorer de fa préfence an rnartoir
qu'il a dans les environs, i l le laiffe fuivre
lai chaflc, pendant qu'il va tout difpofer
dans fon château pour le recevoir au déclin
da jour.

Cependant Dagobert qui fe laiflc empor-
ter par fon ardeur, s'écarte infenfiblemcnt de"
fa fuite t & ne connoiflant point les détours
de cette immenfe forêt, t'engage dans des
routes pea battues oit rétentiftent au foin
les cris des chaffeurs. Bientôt des fons et ouf,
té* frappent par intervalle foa oreille , il croie
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distinguer plus près quelque bruit; en effet,
c'eft un animal halettant, un formidable fan-
glier qui vient d'être relancé de fon fort; &
dont la rencontre n'eft pas moins dange-
reufe qu'inévitable. Séparé de fes chiens &
de fes piqueurs, armé d'une fimple javeline,'
le Prince qui contient à peine fon cheval,
n'oppofe à la grandeur du péril que ce cou-
rage héroïque qui ne fauve pas toujours «
mais qui feul peut fauver en pareil cas : fcn-
tant tout le défavantage d'être attaqué , il fe
rend maître de fa mohture effrayée ; & pouffe
en avant le dard à la main. L'épouvantable
Hure préfente fes énormes défenfes; irqmo-'
bile & menaçante, elle femble lancée des jets
de feu : quelques fons rauques, fauvages ,'
terribles, échappent à cette gueule béante
qui femble vouloir engloutir fon ennemi. Ls
javeline part enfin ; elle va blcffer légèrement
le fanglier, dont la fureur s'accroit par cet
incident > &Dagobert qui, déformais ne peufe
fuir ni fe défendre, invoque machinalement
Saint Denys, lorfqu'un bras fécourable plon-
geant fon épéeJdans le flanc de l'animal,
s'oppofe à l'élan meurtrier qu'il raéditoit.

Bien que la vifière baifféc de ce courageux
libérateur, ne permette pas de reeonooître
fes traits, une taille fvelte élapeée, cette agi-
lité qui ne tient d'ordinaire qu'à la jeuneflf v
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tout femble indiquer qu'il eft dans cet âge
heureux où l'action la plus héroïque n'eft
prefque jamais autre chofe qu'un fentiment. En
effet, conduit par le hazard fur la même route
que le Prince dont un cafque couvroit alors
la chevelure royale, l'inconnu n'a pu demeu-
rer fpectateur tranquille de fcs dangers; &
mettant pied à terre, il a volé, l'épée à la main,
pour le fecourir.

" Guerrier, qui venez de fauver la vie à
Dagobert, & que le ciel femble avoir en-
voyé miraculeufemcnt à fon fecours, appre-
nez-lui, s'écrie le fils de Clotaire, comment
il peut reconnoître un fi grand fervice. »

—Vous , Dagobert. . . ? répond le jeune
homme, je voudrois l'avoir fçu plutôt. •

" Vous m'étonnez.. . . votre action en fe-
roit moins belle aux yeux du monde. „

— Elle en auroit plus de prix aux miens.—
" Je ne vous entends p o i n t . . . . N'im-

porte ! et que j'ai befoin de favoir, c'eft
votre nom , votre, rang, & fur-tout ce qu'il
eft poffible de faire pour vous. L'anneau
royal de Chilperic , que m'a confié mon père
à l'inftant où je partis pour Chalons , me
donne tout pouvoir dans fes Etats ; & fila puif-
fance de Clotaire peut remplir vos fouhaits,
parlez , je fuis trop heureux. „

• — Je
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je n'ai point de nom, point de rang.... & le
puiflant Clotaire ne peut rien pour moi. —

a Quoi, vous me priveriez de la fatisfac-
tion de connoître , d'honorer, de fervir mon
libérateur.... ? Si c'eft à ce prix que vous m'a-
vez confervé la vie, c'eft vouloir empoifon-
ner votre bienfait. „

Dagobert prononce ce peu de mots avec
une telle véhémence, avec tant de fcnfibi-
lité que l'a me de l'inconnu en eft ébranlée.
" Ne vous en prenez point à moi, repiique-
t-il d'une voix qui décèle fon émotion, ne
vous en prenez qu'à la fortune.... vous vou-
lez favoir mon nom , & contraint à vous le
taire, je ne puis me réfoudre à vous en dire
un qui n'eft pas le mien : vous voulez con-
noître mon rang $ je n'en ai point : vous
voulez recompenfer un fervice que le hazard
feul m'a permis de rendre au fils de Clotaire ;
& la puiflance même de Clotaire ne fauroît
maintenant changer mqn fort. „

" Un miftère impénétrable enveloppe donc,
votre deftinée ?

— Oui. —
" Mais ne puis-je au moins contempler les

traits de celui qui m'a confervé la vie ? Me
refuferez-vou9 auffi ce bonheur ? „

L'inconnu ne peut réfifter à cette prière;
V
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& levant la vifière de fon cafque, il enchante
Dagobert en fe montrant , il l'cblouit. At-
tiré par cette, figure charmante, le Prince a
bientôt mis pied à terre, il eft dans les bras
de fon jeunç libérateur qui , confus de cet
excès de reconnoiflance, femblc vouloir fe
fouftraire à fes tranfports.

" Des fpins importants exigent ailleurs ma
préfepee , lui dit-il en fe dégageant d'entre
fes bras, fouffrez que je vole où. m'appelle
mon devoir Vous venez d'exciter d'étran-
ges mouvemens dans mon ame, vous avez
vaincu des préjugés bien puiffans, & je ne

yous quitte point fans effort Adieu,
fils ,de CIovis , adieu pour jamais Vous
avez prononcé le mot de xeconnoiQance....
Il eft un moyen de vous acquiter envers
moi „.

—— Et comment puis-je vous prouver ma
leconnoiffançe ? par qujel moyen? —

" Par la félicité de vos fujets François ,
j'aime à penfer que le bonheur de la France
tient h cette vie que j'ai fauvée Oui r

que le fang de Clovis fafle le bonheur de
jtet Empire, & le premier de mes vœux fera

Partout ce qui vous eft cher ! s'écrie
jivcc «motion le fils de Clotaire, écoutez-
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moi, & ne me refufez pas ! s'il le faut, je
renonce à connoître le rang & le nom de
mon libérateur, mais je ne puis renoncer à
le revoir. Seroit-ce donc aujourd'hui la pre-
mière & la dernière fois? Ah, cette idée cft

infupportable dites , où puis-je aller vous
chercher ? Où pourrai-je vous revoir en-
core ? On ne peut-être à la fois & fi géné«
reux $c fi cruel. —

" Quelle tirannie ! reprend l'inconnu, je
fuis plus fenfible que je ne dois l'être.... vous
m'arrachez ce que j'avois réfolu de vous re-
fufer ; & j'ignore toutefois comment je pour-
rai vous fatisfaire. Une entreprife où le de-
voir & l'honneur m'ont engagé exige ma
préfence deux jours encore : après ce tenu
j'ai promis à ma mère de la revoir.... „.

— Hé bien • donnez-moi rendez-vous chez
votre mère.... —

" Vous recevoir chez elle ne m'eft pas
poffible : mais fi vous me promettez le fi-
lence le plus abfolu fur l'unique rendez-vous
que je puifTe vous indiquer, fi vous me ju-
rez de venir m'y chercher fcul.... ,},

— Je vous le jure —..
" Je reçois votre ferment, &je vous pro-'

mets à mon tour que, me dérobant à ma
,raère vers le foir du fécond jour après celui*

V 2
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ci, je vous attendrai dans une caverne oui
mon enfance fut élevée. »

Dagobert qui compte pafTer chez Fla-
choald les deux jours fuivans , accepte avec
tranfport ce que fon libérateur propofe, &
demande quel eft l'emplacement de cette
caverne défignée pour le lieu de leur ren-
tJez-vous. Alors montrant dans Féloignement
la mazure d'Ernelinde , l'inconnu lui dépeint
les rochers qu'elle domine, le torrent qui
toute fon onde écumante au fond du ravin ,
les cafeades qui tombent avec fracas de
ia. montagne Il lui défigne à mi-côte ,
un frêne auprès de deux pins dont la cîme
furpafle tous les arbres des environs 11 lui
explique le chemin à fuivre.

„ Soyez en ce lieu, lui dit-il, au déclia
du jour, vous trouverez une corne de bœuf
fufpendue aux branches du frêne, faites re-
tentir à trois reprifes l'écho de fes fons rufti-
ques & vous me verrez accourir à ce fignal.

Après avoir donné cet étrange rendez-vous
nu fils de Clotaire , l'inconnu qui s'eft rap-
proché d'un fiiperbe cheval blanc attaché
à l'un des arbres voifins , faute légèrement
en felle, baiffe- la vifière de fon cafque ,
difparoît comme l'éclair, & le laifle dan'
4'etonncmcnt de cette aventure. Bientôt il
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eft tiré de fa rêverie par les chiens & par
les piqueurs; ces derniers qui pourfuivent un
fanglier, voyent avec furprife à côté de ce-
lui qu'on a terrafle dans cet endroit, leur
maître fcul & démonté : tout femble dire
qu'il a triomphé de cet animal terrible, mais
comment a-t-il triomphe? Le Prince explique
ce miftère inconcevable ; & le courage de
fon libérateur devient le fujet de l'entretien
de fes gens, tandis qu'il rêve en fuivant la
chaffe. Ce libérateur fi fier, fi fenfible qui
yeut lui demeurer inconnu ; fon beau dex-
trier j cette mazure lointaine > ce torrent ;
ces cafeades ; ces rochers qui doiyent lui
fervir de point de raliement; ce frêne auquel
une corne de bœuf fera fufpendue, & qu'il
faut chercher auprès de deux pins ; toutes
les circonftances enfin de ce rendez-vous bi-
zarre dont il a promis de ne point parler ,
l'occupent pendant le refte de la journée ,
& la chafle n'a plus po"ur lui le même inté-
rêt. Plus le fils de Clotaire cherche le mot
de l'énigme moins il en approche : Se corn*
ment en effet, ignorant jufqu'à l'exiftence
du fils de Thierry, foupçonneroit-il que
c'eft fon libérateur.

Pendant que Dagobert s'épuife vainement
en conjccturci, & qu'il prend la route du

V 3
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manoir de Flachoald , fuivons Clodomir
dans la recherche d'Irnagina. t)epuis la fon-
taine du Saule, il n'a fait aucune nouvelle
découverte ; mais le hazard qui l'a mis à poF-
tée de fauver les jours d'un Prince, ennemi né
de fa famille, eft pour lui ur\ de ces évè-
nemens qui fait entrevoir les objets fous des
rapports qu'on n'eût jamais foupçonnés ; fi.
le fort l'eut permis , Dagobert feroit l'ami
de fon choix j il foupire en faifant cette ré-
flexion. v Quelle chaleur, quelle véhémence
dans les fcntimens de ce Prince généreux !
Ah ! fi le fang de Fredegonde ne couloit
pas dans fes veines ! s'il n'étoit pas le fils
du cruel Çlotaire ! Mais leurs crimes font-
ils donc les fiens? La fortune a-1- elle le
droit de rendre ennemis ceux que la nature
forma pour s'aimer ? £t le doux , le puiflant
lien d'un bienfait reça, ne devroit-il pas
l'emporter fur l'affreux préjuge d'une haine
héréditaire ? Quoi qu'il en puifle être, il a
promis de revoir Dagobert.... il le reverra,
Que ne peut-il de même fe livrer à l'efpoir
d'en être connu , d'en être aimé ! ».

Agité par ces fentimens divers , le Prince
François n'en pourfuit pas avec moins d'ar-
deur la recherche de la fille d'Aletée ; mais
c'eft vainement qu'il s'en occupe le refte du
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jour. Vers le foir du lendemain il eft plus
heureux ; & trouvant un bûcheron fur fa
route , il fe flatte qu'il pourra lui donner de
nouveaux renfeigrtemens ; fon efpérance n'elt
point déçue. Ce bûcheron peu de jours au»
paravant avoic ouï quelques cris dans la
forêt , s'étant avance pour prêter Tecours a
l'opprimé, il apperçut une jeune femme qui
paroiflbit fc débattre entre les bras d'un ca-
valier bien monté, & fembioit implorer de
l'afiftance. Il fe prépàroit à la défendre lorf-
que trois hommes armes a la fuite du pre-
mier , lui firent perdre l'envie de fe mêler
de cette querelle : & les quatre cavalier»
pourfuivirent alors fans obftacle cette même
route où le fils de Thierry fe trouve en-
gagé.

Pendant ce dialogue la nuit s'approchoit,
un gros vent fe levoit de la montagne ; &
Clodomir ne pouvait efpérer de découvrir rien
déplus jufqu'au lendemain.il prie fon interlo-
cuteur de lui indiquer quelque toît fiofpitalier
oùilpuifle trouver un abri, & le bûcheron lui
montrant à peu de diftance un hameau, lui
confeille de chercher azyle dans fe presby-
tère. Audi tôt le fils de Thierry prenant la
route de ces champêtres habitations, prefle
fa monture, & paraît avant la nuit au pied
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d'un coteau fur lequel elles s'élèvent en am-
phithéâtre; il met pied à terre pour les tra-
verferj il conduit fon cheval au petit pas.
Au fommet de cette colline, & non loin du
presbytère, une métairie de grande appa-
rence attire les regards du voyageur. En-
clofe d'une haye vive, ayant pour prome-
noirs de rians vergers plantés fur une vafte
peloufe, cette agréable demeure efl: garan-
tie des vents du nord par une fombre foret
qui fait le fond du tableau & préfente l'i-
mage de ce bonheur que la nature feule peut
offrir à l'homme. Une femme afïîfe auprès
de la porte s'occupe à filer, en fuivant de
l'œil de nombreux troupeaux qui vont ren-
trer au bercail ; l'opulence ruftique brille au-
tour d'elle,- c'efl là qu'on peut voir la joie
& le travail qu'elle femble infpirer & régler
d'un regard. Près d'elle, Clodomir remarque
deux jeunes filles dont les traits ferviroient
de modèles pour peindre les grâces ou per-
fonnifier la fraîcheur : l'une & l'autre font vê-
tues de blanc , & toutes deux ont également
de quoi fixer les regards ; d'où vient qu'une
feule captive fon attention ? La négligenco
ou le défordre de fa parure contraire avec la
nobleffe de fon maintien; fes longs cheveux
bruns, fa taille fvelte, mille charmes enfin
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qui n'ont point de nom , font fur le fils de
Thierry une impreffion fi rapide qu'il en ou-
blie tout ce qu'il a vu , tout ce qu'il a fentt
jufqu'alors. Cette jeune beauté fourit en
voyant fa compagne couronner de fieurs un
agneau chéri , mais ce fourire efl: l'expref-
fion de la complaifance plutôt que celle de
lagaité; on devine que la douleur n'eft pas
étrangère à fon ame : & Clodomir en fai-
fant cette obfervation foupire involontaire-
ment.

Pendant qu'abforbé dans la contempla-
tion de cette bergère,,il s'éloigne d'elle le
plus lentement qu'il peut, il attire l'atten-
tion de tous les liabiuns delà métairie; ces
pafleurs ne voyent pas fans étonnement un
guerrier dans leurs cantons; & fon afpecT:
paroît infpirer de la ter eur à celle» dont
les charmes l'ont fi vivement frappé. Clo-
domir s'appercevant à quel point il fait fpec-
tacle fe dérobe à ce genre d'admiration peu
flatteur; & doublant le pas pour fe rendre
au presbytère , il lui tarde de fatisfaire une
curiofité qui déjà porte tous les caradlères
de l'intérêt. Reçu par le vénérable Pafteur
avec cette hofpitalité fans fade, heureux par-
tage des premiers fiècles, il trouve bientôt
le moment de placer la queftion qui Tinté-
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ïeffc; & parlant de cette métairie où tout le
ramène en dépit de lui, il demande quel eft
le poflefleur d'une habitation fi charmante.
" Hé ! quoi, lui répondit fon hôte, n'auriez-
Vous jamais ouï parler de Plccftrude, la veuve
du riche Ebroîn ? „.

— Non, dit Clodomir, mais j'ai remar-
qué trois femmes de noble apparence
quelle eft cette veuve du riche Ebroîn ? —

Le vieillard aimoit à s'étendre en longs
difcours ; il reprit le fil du fien avec com-
plaifance. „ Plectrude , dit-il, étoit fille d'un
Seigneur voifin.... Elle étoit belle, fage, heu-
reufe; fon père mourut :& dès cet inftanè
elle connut le malheur. Soumife à la tutelle
d'un frère , affervié à fes impérieufcs vo-
lontés , il fallut apprendre a fupporter fes
caprices les plus révoltans ; & plus d'une
fois le fort des cfclaves attachés aux fonc-
tions les plus fervilcs chez un maître doui
& bienfaifant, lui parût préférable au fien.
Flachoald, c'eft le nom de ce frère dénaturé,
étoit détefté autant que Pledrude étoit ado-
rée; & chacun eut voulu punir les rigueurs
dont il Taccabloit. Tant de malheur enhar.
dit enfin une ame fenfible. Ebroîn fimple
variai, mais aimable , mais opulent, ofa le-
ver les yeux fur la fœur de fon Suferain , &
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je fus charge de mettre fa Fortdne aux pieds
de Pleclrude. Vous croyez fans doute que
FJachoald en fut oflenfë? Nullement. Fla-
choald d'une avarice fordide, mit a prix là
main de fa fœur; & le pi lis tendre , le plus
délicat des amans, fe vit réduit a traiter de
fon bonheur comme s'il fe fut agi du plus
vil marché. Cependant cette union fut heu-
reufe, mais elle ne dura que peu ; Ebroïn
mourut à la fleur de l'âge, biffant à Pledlrude
pour gage de fon amour cette belle Nantilde
que vous avez pu voir auprès d'elle , &
dont tous nos jeunes Seigneurs briguent la
main. Chérie , honorée en ces lieux & fai-J
fant le plus digne ùfage de fes richefles ,
Pleftrude voit toute la noblefle du Canton
rechercher ie bonheur de s'allier avec elle....

— Et Nantilde ? interrompt vivement
Clodomîr, quel choix a fait Nantilde entré
fes rivaux ? —

a Nantilde a refuïe jufqu'ici de les écou-
ter : une prédidîon qui lui fut faite dans*
fon enfance lui pârfuade qu'elle doit fubju-
guer le cœur d un Monarque ; & l'ambition
a fermé le fien à l'amour „.

Depuis une heure, le vénérable Pafleur ra-
conte à fon hôte tous les détails qui peuvent
concerner le veuvage de Plecftrude , mais forî
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hôte ne l'icoute plus." Nantilde ambitieufe ! fe
dit-il, qui l'auroit cru ? Comment concilier un
tel caractère avec ladouceur.la nobleffe de fes
traits?Il eft vrai qu'ils font voiles par une ombre
de mélancolie.... ô Ciel, quand on foupire
à cet âge, fe peut-il que l'ambition faffc fou-
pirer? Ses defirs fecretsont donc pour objet
une couronne.... combien fon cœur diffère
du mien ! Un Roi détrôné feroit bien vil à
fes yeux fans doute.... Mais pourquoi fon-
ger à Nantilde? Qu'importent les dédains de
Nantilde à l'époux d'Imagina ? „

Au nom d'Imagina, le fils de Thierry fe
retrouve enfin : mais femblable à celui qui
fe réveille en furfvut au milieu d'un fonge
pénible, l'impreffion qu'il conferve opreffe
foa cœur quoique fa raifon ait repoufle les
images fantaftiques qui l'ont afliegé pen-
dant le fommeil. Agité par des mouvemens
dont il ignore la caufe, & cependant reli-
gieufement fournis au devoir , il fe retrace
avec force le motif de fon voyage, il repare
tout le tems qu'il a perdu, & met un zèle
extrême à queftionner le vieillard au fujet
d'Imagina. » N'auroit on point apperçu dans
la contrée une jeune fille que quatre hom-
mes bien montés & bien armés ravirent à
fes parent il y a peu de jours? " Clodomir
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donnt tous les renfeignemens qu'il cft en
état de donner ; il parle des cheveux bruns ,
de la robe blanche

Le bon Pafteur a bien quelque» notions
vagues d'un enlèvement, mais les débrouil-
ler fans faire des enquêtes chez fes paroif-
fiens feroit impoffible : il promet à fon hôte
les recherches les plus exactes ; il ne de-
mande que deux jours pour eclaircir tous
les doutes, pour recueillir tous les faits....

Clodomir, dont le rendez-vous avec le
fils de Clotaire eu fixé au jour fuivant ,'
trouve cette marche adaptée à fes propres
circonftances , & ne penfe pas fans plaiftr
qu'apiès avoir tenu fa parole, il fera rappelle
dans le lieu qu'habite l'ambitieufe Nantilde ,1
par l'efpoir d'y découvrir les traces d'Ima-
gina ; mais c'eft un plaiûr qu'il n'a garde
de s'avouer.

L'étoile du matin brille encore lorfque
Clodomir s'éveille le lendemain : courir au
bel Aquilan , fe jetter en felle & reprendre
la route de la forêt n'eu qu'une même chofe
pour lui. Tout dort encore dans la métairie ;
il foupire en fixant la place que Nantilde
occupoit la veille ; hélas ! fes yeux l'y cher-
chent en vain. „_ Quel délire?.... s'écrie-t-il ,
ô Nantilde .' L'ambition n'eu pas l'erreur de
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votre âge.... Jl en eft de plus douces..!. Je
Je fens bien a.

C'eft en s'entretenant de ces diverfes pen-
fées que le fils de Thierry a traverfé une
partie de la forêt. II apperçoit enfin la fon-
taine du Saule; il met pied à terre, il cher-
che O douleur ! le nom d'Imagina fe
trouve effacé : le fable n'a donc pu con-
fferver cette foible empreinte ? fe dit-il, &
gravée dans mon cœur en traits de feu , une
image étrangère , importune Ah ! n'im-
porte ! A l'afpec~L de ce lieu où le Ciel re-
çut mes fermens, où m'emparantdc ce gage,
j'ofai prévenir ceux d'Imagina , je crois fen«
tir qu'elle feule fera mon deftin.

Alors tirant de fon fein la trèfle qu'il
trouva fufpendue aux rameaux du chèvre-
feuille , Clodomir éprouve de nouveau l'ef-
pèce de frémiDTement qu'elle lui caufa la pre-
mière fois qu'il ôfa y toucher : lorfqu'il veut
preffer de fes lèvres cette trèfle miftérieufe
11 eft prefq.ue atteint de l'effroi qui s'empare
d'u,n facrilège ; & le fouvenir de Nantil Je
fe mêlant en dépit de lui a cet effroi , il ob-
ferve que ces cheveux font bruns ainfi que
ceux de la fille d'Aletée. " Pourquoi faut-il
que l'ambitieufe Nantilde ait avec Imagina
ces rapports même fi légers? ».
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Cependant le jour eft fur fon déclin : fî

le fils de Thierry veut voir fa mère
avant d'aller joindre Dagobert, il n'a pas
d'inftans à perdre ; mais il fe repofe fur l'a-1

gileté d'Aquilan. En effet, ce bel animal fem-
ble deviner fes defirs ; & fe prêtant à
l'impatience de fon maître, il paroît avoir
des aîles pour fe rapprocher du château. Er-
nelinde oublie bientôt les vaines allarmes
qui l'ont agitée : elle ferre dans fei bras un
fils adoré , elle écoute avec le plus vif in-
térêt le récit rapide de fon voyage} & fière
pour lui delà délivrance de Dagobert, elle
confent qu'il s'éloigne encore une fois pour
voler à fon rendez-vous.

Le premier foin de Clodomir dès qu'il ftf
trouve dans la caverne de Landemond, eft
d'aller fufpendre U corne de bœuf aux bran-
ches du Frêne j plus tranquille après s'être
acquité de ce foin , il revient au vénérable
Prélat ; & le trouvant inflruit par Grirnoald
de l'enlèvement de fa nièce, il ne lui refte
à raconter que ce qu'il fa.it de plus à ce fujet.
La découverte de la fontaine , le ferment par
lequel il s'eft lié aux deftins d'Imagina, l'ef-
poir qu'il a d'obtenir de nouveaux renfei*
gnemens dans le hameau de PledVude, la
rencontre qu'il a faite de Dagobert, tout
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enfin trouve place dans ce récit excepté
Nantilde , dont le nom eft fans cefTe fur
fes lèvres, quoiqu'il n'ofe le prononcer.

Pendant que Landemond, tout entier aux
difcours de fon élève, croit le voir tantôt
à la fontaine du Saule , détacher la trèfle
flottante d'Imagina, tantôt volant aufecours
du fils de Clotairc , percer le flanc du terri-
ble fanglier, les fons de la corne de Bœuf
fe font entendre , & Clodomir vole à ce
fîgnal.

A peine l'impétueux Dagobcrt apperçoit
fon libérateur qu'il fe précipite dans fesbras;
& des étreintes redoublées expriment le plai-
fir qu'il a de le retrouver. Plus calme, mais
non moins fenfible , ce libérateur reçoit fes
carefles fans les rendre : une telle réferve eft
attribuée au refpedt.

a Seigneur, dit Clodomir en écartant les
brouflailles qui manquent l'entice de la ca-
verne , voici le lieu où mon enfance fut éle-
vée par les foins d'un fage ; foyezylcbien
venu ; & fi l'apparence choque votre vue ,
fongez qu'un antre n'eft point un Palais. „

— Qu importe le lieu qu'on habite ? dit en
foupirant le fils de Clotaire , fi vous êtes plus
heureux dans ces rochers que je ne le fuis fur
les marches du trône qui fcrabJe m'attendre ,

c'eft



L I T T E R A I R E ,
t'eft à moi d'envier votre deftin. La paix dé
l'ame eft un bien au deffus du pouvoir fu-
prême heureux celui qui fauroit la con-
ferver au milieu de l'orage des paflions ! ô
Vous à qui je me plais à donner les noms
les plus chers, mon libérateur, mon ami ,
guidez-moi dans cette obfcure demeure ; &
puiffai-je retrouver auprès de vous cette paix
prêcieufe qu'un inftant vient de me ravir \—>•

„ Et c'eft près de moi que vous la chéri,
chez.... ! mais je faurai du moins partager vos
peines.... Qui le fait, hélas , mieux que moi ?
Il fuffit d'un inftant pour troubler à jamais
la paix du cœur} & les plus malheureux fans
doute font ceux qui n'ofent s'avouer leurs
tourmens a.

Clodomir qui s'cfè emparé de la main de
Dagobert en parlant ainfi, lui fert de guide
dans les ténèbres; & fon difcours eft inter-
rompu par le bruit que fait la trappe en fe
fermant fur leurs pas. L'inftant d'après , il
fait retentir la voûte du fon de la corne dà
bœuf, une porte s'ouvre, la lumière frappe
leur Vue} & Landmond s'offre à leurs regards.

A l'afped: vénéiable du Prélat, le Prince
fe fent fubjugué par un attrait irrefiflible ,
qui tient à la fois de la confiance & du réf.
pect, & qu'on pourroit nommer le pouvoir

X
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magique de la vertu. Landemond parle; &
le fils de Clotaire qui croie entendre la fa*
geffe même emprunter la voix perfuafivc de
l'éloquence , éprouve bientôt le befoin de lui
confier fes peines, celui de l'intércfler à fon
fort,

M O fage vieillard , lui dit-il, je dois la
vie à la générofitéde votre élève; mais je vous
devrai bien mieux que la vie fi vous m'ap-
prenez à fopporter le» tourmens réfervés aux
cœurs fenfibles, à fouffrir en Roi les revers
attachés à l'humanité...... les in dans que je
paflerai chez mon libérateur doivent être
marqués par la confiance ; daignez écouter
avec intérêt le récit des peines de Dagobert.
Malheureux , dédaigné dans le rangfuprème,
il a befoin de vos confolations & de vos
confeils. „

Un figne de refpecl& d'aprobation ayant
exprimé le confentement du vertueux foli-
taire , Hurtulo & Grimoald fortent alors de
l'appartement ; & le Prince commence en
ces termes la confidence des chagrins dont
il paroît accable.

a Mon libérateur après m'avoïr fauve
d'une mort certaine, venoit à peine de me
quitter quand je fus rejoint par quelques-
uns de mes gens ; & je me rendis vers Ici foir
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dans Un château dont le maître m'aÉtendoit.
Flachoald , c'cft le nom de ce Seigneur, m'a-
Voit préparé JE feftin le plus fplendide; la
joie anima bientôt des convives dont la fa-
tigue avoit aiguifé l'appétit > de bruyans
éclats firent rétencir les murs du château, &
la fêté pfit le" caractère d'une orgîé. Je louoiî
la magnificence de mon hôte, j'admirors fa
Vaiffelle , fes joyaux, les vafes précieux qu'il
étaloit devant moi; & je le feîicitois fut?
là poffeffion de tant d*e tréfors * lors-
qu'il me dit à voix baffe : il en cft un qui
n'eft féfervé qu'a vous feulj & dont le prix
furpaiïe tous ceux que je viens d'offrir à vo.
ïre vue : daigne2 me fuivre , Se vous en ju-
gerez par vos yeux. Alors me cônduifant
dans un* appartement éloigné de l'a falle du
feftin, il me prefenta l'objet le plus ravif-
fant que la nature ait jamais formé pour ofe
frir [à l'adoration des hommes.... & je me
crus ébloui par quelque célefte vifion. Une
femme.... Qiie dis je. Un a ge.... Je fui trop
ému pour eflay r de vous en don 1er 1 i lee :
y penfer fuftit p r s'en citer le pouvoir... „

Pendant que l'a n ureux Dagobert s'in-
tenompt en cet endro t pour mieux recueil-
lir des fo jvemrs q i l'enchantent, les ?, ta-
rions feerctees de Clodomir , vont au-delà

X i
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de ce qui peut s'exprimer. Comment dou-
ter que cette beauté offerte aux regards du
Pnnce par le lâche Flachoald , ne foit la
fille de fa fœur Pleclrude ? & que l'ambitieufe
Nantilde elle-même n'ait voulu hâter par cette
entrevue , l'effet de la prédiction qui l'a def-
tirtce à faire le bonheur dun Roi? Il croit
n'éprouver que l'indignation de la vertu , mais
le tourment indéfiniffable qui le déchire, eft
le plus affreux des tourmens : il brûle &
tremble d'apprendre la fin de l'hiftoire : &
le fils de Clotaire en reprend ainfi le fil.

„ Voilà le tréfor dont jeréfervois la poflef-
fion à mon maître, me dit Flachoald; Kai-je
trop vanté ? Ma feule réponfe fut de tom-
ber aux pieds de l'en chanterelle ; & j'allois
employer le langage de l'amour pour lui pein-
dre mes tranfports,quand je m'apperçus qu'elle
léfiftoit à Flachoald, & fembloit vouloir évi-
ter jufqu'à mes regards ; mais cette observa-
tion n'allarma point ma paffion naiflante. J'ai-
mois, je ne me croyois pas fait pour déplaire...
& l'héritier d'un puiflant Monarque nefoup-
çonne pas même qu'un refus puiffe être le
prix de fes feux. Flachoald en jugeoit Autre-
ment fans doute, puifqu'il lui dit du ton le
plus dur, fongez , Madame, que celui que je
laifleàvos genoux eft le prince Dagobcrt....
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& s'éloîgnant il me laifTa feul avec elle , étonné
& prcfque défenchanté par la manière dont
ce peu de mots avoit été prononcé. Cepen-
dant j'employai tour-à-tour le refpcdl & la
tendreffe auprès de cette beauté filencieufe; je
n'épargnai rien pour la raflurcr ou pour l'é-
mouvoir Enfin elle daigna me parler. S'il
eft vrai qne vous foyez Dagobcrt, me dit-
elle avec dignité, je n.'implore que votre
juftice i enlevée à ma mère par le plus là.
ehe des ravifleurs „

—— Enlevée à fa mère !ô Ciel! -*—•
s'écria Clodomir.

—-— A fa mère? répéta Landemond, mais
Seigneur , achevé^ d? grâce —.

— Vous étiez à fes pieds reprit CIo
domir, avec l'air de l'intérêt;,

*' Oui : pourfuivit Dagob rt? j'y fus en-
traîné par un tranfport qui tenoi^ à la fougue
de mon âge.... Le fentirnent qu'eue m'iofpira
m'y retint. Pénétré d'une timidité que je n'a-
vois jamais éprouvée , & craignant pour la
première fois de déplaire, je la fuppliai de
dicter des loix. Mais loin d'être flète de fa
conquête, elle parût re l'envifi^et qu'avec
effroi ; & fe bornant toujours a implorer la
juftice du prince, elle rejeta avec l'inflexi-
bilité la plus ttonnante les vœux de l'a-
mant. »

X 3
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— La beauté qui fe recède,, dit Lande*

mond , doit rejVter un hommage illégitime....
» Je le fen is, îe^rit le fils de Clotaire f

& j'offris tout ce que je pouvois offrir...,
Enfin, !e dirai je , & Je croirez vous ? la main
de Dagobert fut offerte & refufée.,... Cette
fille étonnante m'allégua des liens projettes,
des obftacles invincibles, une haine innée....
& l'eftime eft le feul fentiment flatteur dont
elle daigna m'offrir l'efpoir. Défefpéré de la
trouver infenfîble, je lui donnai jufqu'au len-
demain à pareille heure pour décider de fort
fort ; & la lai (Tant maîtreiïe abfolue dans le
château, je la quitta] pour rejoindre Flachoald,
<juî me furprit en m'apprenant qu'il ne la
connoifïbit pas lui-même, & qu'il la croyoit
de la naiffancé la plus obfcurc w.

— Sa chevelure n'eftellc pas brune ? dit
Clodorrrir, fon vêtement blanc n'ctl il pas
ceint d'une écharpe bleue? —«

» Ah! je fuis perdu!s'écria Dagobert, nous
fommes rivaux Et voilà le dernier coup !
c'eil donc vous qui l'avez ravie à mop amour?
Mais {1 vous ne voulez m'ôter la vie que je
vous dois , apprenez - moi quel peut-être le
lieu de fa retraite '**.

—«• De fa retraite ! répéta CJodomir, e^e
n'eft donc plus en votre pouvoir ? —«
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" Non i reprend avec défefpoir le fils de

Clotaire; joignant aux rigueurs le mépris, & la
défiance à l'averfion elle a trouvé le moyen
de m'échapper , & de s'enfuir avant l'aurore
d'un lieu où je la lailTois plus libre que moi.
C'eft en vain que je la fais chercher depuis
hier..... accablé de douleur, pénétre de honte,
outré de dépit, j'efpérois.^.. je venois cher-
cher des confolations près de celui à qui je
dois une vie auffi déplorable.... & je trouve
en lui un rival „

—J'ai lieu de le croire , il eft vrai. L'objet de
vos regrets paroît être celui de mes voeux
& de mes recherches. Enlevée à fa mère il
y a peu de jours , & liée à mon fort dès le
berceau —

a Elle vous aime ? „ T

—— Non, Seigneur elle ignore mon
exiftence — .

„ Pourquoi donefuis-jc refufé, dédaigné?..*.
Pourquoi me fuit-on ?

• ' Que fais-je ? fierté , deriance , haine....
ou vengeance peut-être. Vous fortez d'ua
fang qu'elle doit fans doute abhorrer. Mais
quelque puifle être le motif de fes refus je
le refpedte. Tout mon cœur vole au devant
de celle qui vou? a vu à fes pieds fans s'é-
mouvoir, je veux la chercher, je brûle de

X4
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li connoître, & je lui confacre à jamais dei
Jpurs qui lui furent défîmes — .

" C'en eft trop , téméraire, n'abufez pas....
quoi , vous ofciiez? „

— J'of rai tout ! je fauiai difputer ce que
je n'ai pas cède & je ne ieconnois ici
d'autre loi que la volonté de celle qui nous
eft chère. Elle feule fera mes deftins —.

a Mais quand je pourrais oublier la dif-
tance qui nous fépare, puis-je oublier que
Vous venez de fauver mes jours ? »

—» En les attaquant j'abjure mes droits à
votrereconnoiflancejoubliez le libérateur pour
ce voir que le rival & fiez-vous à moi du
foin de lever tout autre fcrupule. ——

" Infenfés que nous fommes ! dit Dagobert,
l'objet de cette vaine difpute eft peut-être à
jamais perdu pour vous & pour moi. Ah !
loin que l'amour doive féparer ceux qu'il
.défefpére, qu'il refpecle plutôt deux cœurs
unis par le puiffant lien d'un bienfait ! „.

—r- Mon fils, dit alors Landemond à fon
elève, ferez-vous moins généreux que Da-
gobert? Songez qu'il faut découvrir l'objet
de vos vœux communs, pour vous croire ri-
vaux l'un de l'autre; & que, jufques là vous
n'êtes qu'amis. Je ne vous invite point à cé-
der celle que le fort fembloit vous réferver



L I T T E R A I R E . 329
pour compagne, mais avant de la difputer
il faut la chercher, la découvrir, & la mé-
riter — .

Heureux de reculer une rupture avec le
fils de Clotaire, Clodomir fe foumet fans
peine à ce que propofe Landemond. Les
deux amis conviennent de partir au point
du jour, de fe rendre au hameau de Plec-
trude , & de chercher enfcmble les traces
d Imagina.

Le Prélat alors fait fervir devant fon hôte
des mets rufiiques, mais favoureux ; & le
voyant accablé de fatigue & de triftefle, il
mêle à l'eau qu'il boit à longs traits quelques
goûtes d'un élixir bienfaifant qui provoque
le fommeil. En effet, Dagobert vaincu par
le befoin du repos , fe jette bientôt fur la
couche qu'Hurtale lui a préparée, & ne tar-
de pas à s'endormir profondément.

Clodomir attendoit cet inftant avec im-
patience : il s'approche du Ris de Clotaire,
s'empare avec précaution de fa main ; &
fubftitue à l'anneau royal de Chilperic, l'an,
neau royal de Gontran (a). Tranfmis à l'élève

(tf) Chilperic roi de Solfions , étoit frère de SU
gebert roi d'Auftrafle , & de Gontran roi de Bour,
gogne. Ce dernier n'ayant point d'enfant mile
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de Landemond par Thierry fon père, & pat

fon ayeul Childebert, fuccefleur immédiat de

Gontran, ce noble héritage eft la feule mar-

que de royauté qu'il ait confervée : & l'on fent

à combien de titres il doit «tre précieux &

facré pour lui. Clodomir ne i'auroit cédé

qu'avec la vie i comment lui-même peut-il

l'échanger ? Entre fes mains,cetanneau prou-

ve fa naiflance ; dans telles de fon ennemi »

il peut fervir de preuve à fa mort. Oui} c'cfV

là le froid calcul d'une ame commune ; mais

adopta Childebert fila, du foi d'Auftrafie & àq
Erunehaud ; & fans doute Childebert hérita de l'an,
neau royal de Gontran ainfi que de Tes Etats. I'
n'eft pas moins vraifemblable que cet anneau pafla
de Childebert à fon fils Thierry, lequel fuccéda
au royaume de Bourgogne ; & fut tranfmis depuis
au jeune Childebert lorfqu'après la mort du même
Thierry fon père, il fut proclamé fuccefleur de cette
partie de fes états. De tels anneaux fervant alors
de fceau royal, étoient regardés comme meubles
de la couronne , & fe confervoient de générations
en générations. L'échange que l'auteur fuppofe
ic i , étoit donc pour le fils de Thierry un noble
moyen d'inftruire de fon nom & de fon rang le fils
de Clotaire , afin qu'il ne craignit pas de fe mtfu-
ter avec lui.
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eft-ce rinfpiration d'un héros ? Clodomir rif-
que tout, & ne craint rien. Jugeant d'après
lui le fils de Clotaire, il ne voit que juftice
dans la confiance la plus hazardeufe; un échan-
ge fi dangereux n'eft pour lui qu'un échange
momentané, qu'un moyen d'inflruire le rival
qu'il Ce prépare à combattre du droit qu'il a
de fe mefurer avec lui.

Héroïfme ! Flamme célefle ! Que ceux dont
Fœtf demeura toujours fec au récit des gran-
des adions, que peux qui ne peuvent conce-
voir une noble confiance foient condamnés
à te méconnoître, à t'ignorer ; hélas, leplai-
fir raviHant de l'admiration leur eft à jamais
interdit : mais leurs froids raifonnemens rè-
gleront-ils les élans fublimes des belles âmes ?
Ce n'eft point à l'animal aveugle qui vit fous
la terre à juger le vol audacieux du roi des
airs.

$»fyltigu tfo, prochain*
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C O U P - D ' Œ I L

•S> la vie È? les écrits des jemmespo'ëtei, depuis

t'origine du ParnaJJe François. Quatrième extrait.

B A R B E D E V E R R U ï ,

T R O U B A D O U R E S S S E .

" 1 OETE le plus diftingué de tout l'antique
Parnafle; & le talent le plus original, dit
Clotilde, que la France ait produit jufqu'à
Çélindc & Louifa ( * ). C'étoit un abrégé des
caprices de la nature, lorfqu'elle ne franchit
fe§ propres loix qu'autant qu'il en faut pour
ne pas cefler de plaire. Nulle mortelle ne
prouva mieux la maxime ou plutôt le pro*
Verbç ancien que tette vie ntfl qu'un voyage :
elle parcourut à-peu-près un tiers de l'Euro-
pe occidentale, durant l'efpace de foixante
ans. Comment n'eft-elle pas mieux connue?
Pourquoi fes ouvrages même n'ont-ils guère

(*) Celinde Millaflor & Louifa Thibeault, der-
nières élevés de Clotilde ; l'une & l'autre écri-
virent fous François Premier ; la fuprématie des
charmes & des talens n'a fauve de l'oubli ni leurs
perfonnes , ni leurs ouvrages.
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part) qu'anonymes ? D'où vient que tant de

poètes, enchaînés à fon char, ne l'ont pref-

que jamais nominativement célébrée ? Il fe-

roit trop ennuyeux d'en approfondir les rai-

fons. Commençons d'établir fon authenticité

par la fcrupuleufe tranfcription du Prologue

ignoré àÎAucaJJIn fcf de Nicolette ( * • ) , le plus

(**) Je qui fii Guillaume au Faulcon,
Grifelidys & le Flafquon
Et le Palaiz Dame Fortune,
Où que nuz aultre ha part alcune *
Ung novellet j'ay d'hier emprinz
Qu'entre leiz miens ne foicfl comprini

Car l'ay tiré de Jéronyme
Dict l'Africain : en belle rime

De no\ pays, ung fiècle en ça^
Le mifl, devant qu'il trefpafla
Per l'amour d'ugne Vicomteffe
Qui moult ama fa gentilleflc ,
Defpuiz qu'icel, d'ung fol efpouz,
Euft faidt le Sire le plus douz ,
Le plus diferet & le plus faige
Que vift Marfeille en fi jofne eaigé ;
Sy qu'en feiz loties , maiz tres-biaux jours
Fol onc ne fuft plus que d'amours :
Or donc, je Barbe de Verrue,
D ung mefme cop au cueur férue, &c.

C *) Nous ignorons quel etoit ce Jérôme, fumommé
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intéreffant de tous les fabliaux que M. L. O.
n'a pas dédaigné de traduire*

Ce fragment, fi précieux pour les Annale»
des Troubadours « prouve invinciblement
qu'ils peuvent revendiquer à bon droit la
fleur de cette collection fi juftement vantée j
combien l'ignorance & l'iricorreélion des cr>
pitiés de la langue d'Oui défigurèrent, à fa
naiflance, l'ordre & le ftyle de ce petit Ro*
tnan , dont les rimes fonf régulièrement al-
ternatives, & qu'il faut rendre, enfin, à fon
véritable Auteur, indépendamment des fa-
bliaux rfu Palais de Fortune, du Flafquon , d?E*

glantidort &c. que Verrue n'emprunta de per.
fon ne , ceux de GrifeRdyt & de Guillaume au
Faucon, trop long-temps difputés aux Pro-
vinces Troubadourefques; oh s'offre à le de*
montrer.

Barbe de Verrue, dontClotilde elle.même
n'a pu deviner les parens t naquit aux bords
du Gardon, fur la montagne fertile de Brien-
ne & parmi les décombres épars d'une très-
grande ville , qu'elle dit avoir été fondée par
le premier des Brennus. Clotilde en a fait le
fujet dJune difTertation très-emieufe. Barbe

l'Africain, auteur original à'^ucaJJIn & de Ni~
Colette, ainfi que l'anecdote fur une Vicomtefle
de Marfcillc , à quoi Verruq fait aUufioiu
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étoit fille naturelle; vingt de fes pafiages Fat-
teftcnt formellement, & notre aimable criti-
que l'a confacré par ce beau vers :

K Vierge, ainfi que Pallas, & fans ayeux comme
elle. „

Jamais elle ne fut ni belle, ni jolie, quoi-
qu'en prenant à la lettre certains hémiftiches
de fes Poème , il foit poflîble de le préfumer:
elle n'en fut pas moins l'objet des paffions
les plus indomptables; parce qu'en effet, &
de fon aveu , l'extraordinaire dans une phy*
fionomie eft bien plus rare & bien plus frap.
pant que la perfection. Du refte, voidi fon
portrait fidèle , dont nous ne retranchons
que les (lances relatives à quelques fingula-
rites :

Du chief alz piedz j'ay de haltour

Plus qu'eft befoing , pour n'être briefve ;

B en que chemeine en fénatour ,

Fer ça , ne m'en cuydez plus grïefve.

N'eft faitfl mon tayn per esbloyr;
Rofe onc ne m'ha flou-ry leiz gênes;
Ft fienne Hebé , ( s'ay peu I'o\ ) ,
Choify n'euft, en moy, Protogénes,

Feurent mes yelX trop petillanz
De veyne & d'amerouze flamme ,•
Ors, plus dolcet» , meins fei-nti 'ahi r

Cirent la paiz qu'eft en mou aine.
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Tai nez romain & front appert,
Grant, ferain, fy que belle aurore;
Bouce riante, à rofe oppert
Du phyltre qui mes fens irrore.

Per mon feyn , ( ne foid blanc de neix ) <
Quin'arGt, rien qu'à fa paindture ?
Donc eft bieau ?».. Non ; maiz , com Phéneix,
Croy n'ha de pair en la nature.

A moltz feut ma cofme ung lien ,
Jaqoit ne cheull nègre ny blonde j
En quoy Te meue ? ha ! fqay trop bien j
Maiz ne le vay eonter au monde.

Brief, face augufte, à Ter bénin ,
Taille ny grésle ny membrue ;
Bras ronds, col dre<ft, pied fémenin 3
Cy veyez Barbe de Verrue,

'TroubadourefTe par état, dès l'âge de cinq
à fix ans, elle quitta le château du feigneuf
de Lafcours qui commença de l'élever*, &
dont la mort lui fit éprouver des humilia-
tions peu compatibles avec la fierté de foa
caradère. S'abandonnant à fa deftinée &
douée d'une très-jolie voix d'enfant, elle alla
parcourant, une vielle à la main , les châ-
teaux , les villes & les monafières , fans ja-
mais ^'arrêter nulle part, à moins qu'elle n'en

fut
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fut priée avec inftance; & n'acceptant riert
de perfonne, à l'exception du vivre & du
couvert. Très - délicate fur le choix de fes
amis & de fes hôtes, fi quelquefois on l'en-
traînait forcément ailleurs, fon filence chiti-
ne puniïïbit les tyrans de fa foiblefle^ & leurs
traitemens les plus barbares ne pouvoient
même en arracher un foupir. Marchant tou-
jours feule , à l'égal du lion dont elle avoit
le courage , on la vit parcourir fucceffive-
ment le bas Languedoc , le Dauphiné, la
Provence & la rivière de Gênes ; d'où , ce-
dantaux follicitations de fon premier amant,
(car elle atteignoit fa quatorzième année),
elle confentit à fe rendre chez le marquis de
Montferrat»

Là, trente mois lui parurent bien courts
dans l'ivrefTe d'une paffion fortunée. Mais
cet amant , qui n'en pût obtenir que des
aveux brûlans pour toute jouiflance, l'ayant
rendue à fon ancienne liberté, Barbe en pro-
fita pour aller vifiter rUniverfité de Boulo
gne. Bientôt aflaiilie de nouveaux dangers *
elle fe fauva précipitamment à Florence,
traverfant l'Appennin dans le cœur de l'hy-
ver. Après quelques excurfions à Spolette &
dans toute l'Ombrie où chacun de fes jours
fut marqué par d'incroyables événemens,
elle parut avec éclat dans les ea\ irons de

Y
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Livourne. C'eft alors qu'elle fut réclamée par
l'illuftre Béatrix, comtefle de Provence , qui
defirait ardemment de la voir. Une Dame
de Rofcoli, que le Dante, jeune encore, a
célébré comme une dixième Mufe, daigna
Ja recommander vivemeut à Céfaro , Patron
Génois; celui-ci s'engagea de la ramener incef-
famment à Marfeille.

Mais le premier foin du Forban fut de re«
lâcher à l'isle de la Gorgone, où, fous le
vain prétexte de foulager fa pupille des an-
goifles de la mer, il fe hâta de la mener dans
|ine forêt voifine pour aflbuvir en paix fon
impudicité. Barbe, hors d'état de luiréfifter
long-tems, l'éventra d un coup de poignard »
fitôt qu'elle fe vit fans reflburce ; &, danç
la fécurité de la vertu, ne craignit pas d'ap-
peller l'équipage à témoin de la juftiflcation
qu'elle ofoit attendre de la bouche même
de cet Italien. Céfaro , fc croyant bleffé mor-
tellement , fit l'aveu public de fon crime 3 il
fe crût trop heureux de l'expier en fauvant
la vie à fon généreux meurtrier. Celle - r i ,
très-habile dans l'art de guérir lesplayes, (art
que les Troubadours ne cultivoient pas avec
moins de zèle & de fuccès que l'art des vers),
mit, fous très-peu de jours, fon conducteur
en état de continuer le voyage ; & fe fia no.
blementjaux protcftations de fon repentir.
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A la vue du Cap-Corfe , ils furent accueillis

par une horrible tempête & forcés de fe ren-
dre à trois petits navires d'écumeurs. Céfaro
combattit en héros , moins pour défendre
fon bâtiment que l'honneur & la liberté de
la jeune Troubadoureffe. Elle fentit tout
le prix de ce dévouement i &, bientôt, ayant
défarmé, par fes regards, les chefs des pi-
rates infulaires , elle épuifa la magie de fcs
talens & de fa voix pour les affervir. Us con-
fentirent unanimement à la délivrance des
Génois , fi Barbe s'engageoit à ne jamais
abandonner leur isle. Ce facrifice lui coûta
d'autant moins qu'elle vouloit en obferver
les fitei pittorefques & fauvages , & vifiter
la Colonie antique des Grecs.

Filz fans renom des filles de Bellone
Qu'ez Thermodon , jufqu'en ce loingfcjour,
Guida Cyrno , la royale Amazone ;
Jeune Cyrno , dont race , tour-à-tour,
( Comme elle fceut Alcides & Neptune )
Brava, mille ans, & nature & fortune,
Carthage & Rome, & l'hymen & l'amour.

Nous ne pouvons la fuivre à travers les
périls fans ceffe tenaiffans qu'elle courut pour
s'arracher à ces hommes pafiîonnés & féro-
ces , qui fe la difputcrent avec les tranfports
de la jalouftc & les fureurs de la lubricité.

Y %
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II luffira d'ajouter ici qu'après un fejaur de
neuf à dix mois en Coife , où fes connoiffan-
ces de la nature s'augmentèrent prodigieufe-
ment, elle trouva le moyen de s'embarquer
pour Aiguemortes, dans un vaifleau Fran-
çais que la tempête avoit contraint de relâ-
cher au Porl d'Aiazzo. Deux jeunes Grecs,
épris d'amour pour cette enchanterefle, fe
précipitèrent enfemble dans la mer, pour ta-
cher de 1 atteindre à la nage ; ils la rejoigni-
rent au bout de cinq lieues; tfiais quelque fe-
cours que fa pitié defintéreiïec leur prodi-
guât furie champ, ils expiièrent en embraf-
f^nt le fatal navire.

Ce fpedlacle déchirant devoit pefer à ja-
mais fur le cœur de cette fille des Mufesi
une mélancolie affreufe ne l'abandonna plus
dans fes beaux jours; elle ne rc^ut quelqu a-
douciiïement qu'aux approches des bords ai-
més du Rhône , & du beau ciel par qui fut
éclairé fon berceau.

Les bijoux & les pierreries qu'elle n'avoit
pu refufcr des Princes & des Dames qui la
fêtèrent a l'envi, lui compofoient, dès lors,
une fortune honnête. Trop ardente pour en
jouir paifiblemem , à peine demeuia-t-elle
un an dans fa Patrie} apiès un voyage indif-
penfable à la Cour de Raymond Bérenger,
on la retrouve bientôt, (S. pour la trolfieme
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fois) à Marfeille , puis à Forcalquier, à Caf.
tellane, àDraguignan; l'hyver fuivant, chez
fon augufte protectrice, dont elle charmoit
res vieux jours; enfu te à Turin, à Saluées
& chns trois autres chà eaux du Piémont ;
rrîhis , finalement, à Verroe, dont le comte
feptuagénaire l'iddpta. Voila , juf jues à fou
trentième printemps , l'apperçu gcnéralifé de
fa carrière.

Trois ans s'étoient écoulés depuis fon adop-
tion : l'on ne ceffoit de l'inviter à faire choix
d'un époux dans la foule de ceux qui foupi-
roient pour elle. C'étoit rien moins que Ton
projet. Cependant, un jeune Valaifan , nom-
mé Juillart, s'étant fait voir à Verrue où h
beauté peu commune excita fa curiofué;
Barbe en devint tellement amoureufè que ,
fans la difproportion de leur âc:e qui la fit
un peu réfléchir, elle fe fut auffitot déclarée.
Trois ans s'écoulèrent encore en irréfolution<;;
mais elle, avoue franchement qu ils furent les
plus délicieux de fa vie. La mort du comte
fon Père la rendit à fes goûts les plus chers :
elle n'en voulut point accepter l'héritage;
un tiers pouvoit fuffire à I etabliffement qu'elle
rtiéditoit. Trop riche déformais pour craindre
un hyver indigent, eUefuivit, à Sion, l'ob-
jet de fa plus vive flamme. Elle s'y fit accoen-

Y3
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pagner par vingt-quatre orphelins, choifi»
parmi les habitans les moins fortunés & les
plus honnêtes de la contrée ; mais dont les
avantages phyfiques ne le cédaient qu'aux
charmes de Juillart.

Lui feul ne gagna rien à ce changement
de fcène. Verrue apprit à le connoître, avant
l'époque de leur commun départ. "S'il n'eut
été qu'un fot, dit-elle en fon langage , hélas {
il était mon époux ! tant il eft vrai qu'on va
renonçant à fa propre vue, fur la foi de l'a»
veugle amour ! " Mais il étoit un fat: il tenoit
plus au rang de fa maîtreffe qu'il ne tenoit à fa
fortune > à fa fortune plus qu'à fes grâces ; 4
fes grâces, enfin, bien plus qu'à fon efprit.
Né de parens obfcurs, il en rougit battement
& les méconnut devant elle : elle, au con-
traire , diflïmulant fon mépris pour lui, les
combla de bienfaits, d'égards & de çareffes &>
mais ne fe hâta pas moins d'échapper à de
trop indignes liens. Dès ce moment, elle ap*
pclla Sion fon promontoire de Leucade.

Elle fe rendit à St. Gall, en Turgovie ; &
c'tft là que l'héroïque & malheureux Conra.
din allant chercher la gloire & le dernier fup»
plice à Naples, l'accueillit, ainfi que fon beau
cortège, avec la plus haute difiindion. Ce
jeune & vaillant rejetton Ue l'ijlufire aiaifon
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de Souabe lui fit promettre de venir embel-
lir la folennité de fon couronnement fur le
trône des deux Siciles , comme Doëte de
Troyes n'aguères embellit la cour de l'Em-
pereur fon père, à Mayence. " Qu'il étoie
féduifant ! s'écrie le Poète ; & combien fa ten-
dre amitié pour le jeune Frédéric d'Autriche
qu'il entraînoit à l'échaffaut, me retraçait les
nœuds des Oreftes & des Pylades! hélas! on
ne lifoit que trop f jr ces figures charmantes ,
le deftin fatal qui les attendoit à l'aurore de
lelirs" plus beaux jours! L'affreufe empreinte
du malheur déjà marquoit ces traits divins,
où fembloient à la fois, refpirer les vertus &
les grâces. „ Verrue cédant aux follicitations
de ces héros-enfans, confentit à laiffer partir
avec eux, douze des jeunes Piémontais qu'elle
vouloit amener en France ; on ne fait quelle
pourfuite nouvelle la força d'y rentrer avec
précipitation.

C'eft peu de tems après qu'on la voit éton-
ner la cour de Bourgogne par des fuceès in-
concevables dans une langue qu'elle n'avoit
jamais parlé. Et quel fut fon début ? Un grand
poème, ou plutôt un roman en vers; carie-
nom de poème fut étranger à nos Trouver,
res , depuis la Jcrufakm de Befchada jufques
à la Phélippéidc de Clotildc. Voici le commen«

Y4
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cernent de cette efpèce d'Epopée, intitulée :
I Orphée Gaulois , ou Urgclindc 6f Cyndorix:

Chante , ô Mufe du Gard , en langage du Throfne.
Roy-Barde, antic honour de la Gaule & du Rhofne;
Dez quant, à l'heur & gloir' deiz Celtiques ingratz,
Hyméné mift, du Nort, la Vénus en feiz braz ,
Jufqu'emprez euft pery fy qu'Orphé du Rhodope,
Ung Genye, hault Régent de touz Peouples d'Eu-

rope ,

D'affle fien ranima feiz membres jà flottans,
Per qu'earaviA l'eftoire à nuift fombre deiz Tans.

Nymphe ! ô s'ay tant efcript, for teiz fables dorez,
Deiz tyrans de mon cueur leiz fignes adorez,
Se cryftal rétentift de la grotte perfonde
II chantz dont réfonna ma lyre vagabonde ;
Bonn' moy prover au loing, comme entour nos

Chaftels,
Que, par fleons infeeuz deiz 'profanes mortels,
Vont tousjourss'immifqant tienne ondefy qu'areine,
fflicx qu'a flots (*) Padtolins, à forces d'hyppo-

creme |

S'il efl; vrai, comme l'alTure Clotilde (&
comme le démontrent, en quelque forte,

C*] On fait que le Gardon roule , dans fes flots ,
un or plus pur &, proportionnellement, plui
abondant que le Tage,
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les fragmens qu'elle en a recueilli ) qu'un
même flyle va régnant d'un bout à l'autre
de l'ouvrage, compofe de douze chants; on
fera moins étonné qu'elle-même, avec un pa-
reil modèle français, ait faifi la trompette épi*"
que & l'ait embouchée fur le ton qui lui con-
vient le mieux. Le fujet de Cyndorix eft en-
tièrement patriotique; ce Prince fut contem-
porain d'Orphée & le premier Législateur des
Gaulois (*).

Comme l'Orphée de Thraces , Cyndorix
métamorphofa des monftres en hommes, des
hordes de brigands en des peuples de frères,
& des nomades en Citoyens. La fille d'Odin
& de Frigga dont il devint l'heureux époux
(**)-, acheva de combler fa gloire & la féli-
cité de fes fujets. C'étoit Euterpe ou Callio-
pe, qui fous les traits de Vénus même, par-
tageoit le fceptre d'Apollon. Les Quatre Gau-
les, qu'ils affranchirent du culte horrible de
PHœder & de l'Hyzour, s'alloient réunifiant

(*) Le Poète enten 1, par ce nom , les peuples
qui s'étendoient depuis l'embouchure de la Gi-
ronde jufqu'à celle de l'Eridan ; & depuis la pref-
qu'isle de Breft jufques au lac de Confiance, fur
une hauteur égale à cette extenfion.

(**) Anachronifmc épouvantable.
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avec tranfport fous leur adorable empire i
dont le fiége fut à Lyon. C'eft par la def-
cription de cet heureux féjour que commen-
ce tout le Poème , à l'exemple du Chantre
Romain : Urbs antiqua fuit, &c. Une pefte
cruelle vint enfin ravager ces climats & frappa
leur charmante Reine. Cyndorix fauva fes
Peuples d'une entière deftruclion ; mais ne
pouvant empêcher la terreur de les rendre à
leur foi groffiere, il fe retira dans le fond
d'un affreux défert ; & les Vierges de 1 Hy-
zour, irritées de fes douleurs l'y vinrent
égorger, tandis qu'il embraflbit l'Urne ado-
iée d'Urgelinde.

(Verrue ofa lutter ici contre Virgile, avec
allez de vigueur & d'audace , pour faire voir
qu'elle n'étoit point indigne de l'eflayer. )

Les Nymphes du Rhône réunirent Je»
membres flottans du Barde-Royal qu'elles
avoient infpiré : & le Génie fouverain de
l'Europe les ranima d'un foufHe divin , pour
qu'il écrivit les fafles primitifs de cette partie
du monde. Cyndorix ayant confommé ce
travail, tourmenté plus que jamais par le
fouvenir d'Urgelinde, employa fon magique
pouvoir à faire jaillir la fontaine d'Indiffé-
rence au fond de l'antre qu'il habitoit. Il
l'entoura d'une forêt impénétrable; il s'enivra
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de Ces froides eaux , en évoquant l'ombro
defon Amante ; il s'endormit enfin , jufqu'au
jour des vengeances, ayant l'un de fes bras
autour de 1 Urne d'or & s'appuyant fur fon
livre -de l'autre. L'Indifférence, planant fans
cefle autour de cet azyle, en écarte au loin
les mortels.

Voilà, non l'argument, mais le fujet en
gros de ce Poème. Verrue en fît hommage
aux Français; elle refta dix a îs à le compo-
fer, fans interrompre fa profeifion de Trou-
badourefle , qu'elle exerça tou ours avec di-
gnité. Elle revit fon pays natal, durant ce
^ong intervalle ; c'efl là que fa fortune fuC
confacrée à former un établiflement auffi fin.
gulier que fa perfonn,e & fes ouvrages. Elle
choifit douze Languedociennes également
avantagées de la nature} & les unit, d'après
leurs inclinations refpeclivcs, aux douze Pie»
montais qui s'attachèrent à fon fort. On é!evav

fous fes yeux, dans un payfage enchanteur,
l'azyle gracieux que dévoient habiter ces heu«
reux couples, dont les enfcins ne purent s'allier1

qu'entr'eux.Nous ne nommerons pas l'endroit
qui devroit s'honorer d'une telle origine; mais,
tout dégénérés qu'en font les habitans , à
l'élégance de leur tournure, à la vivacité de
leur efprit, à l'exprcflioa de leur phyfiono-
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mie &, fur-tout, à l'agrément d'un langage
qui ne fe conferve point ailleurs , il n'eft pas
de voyageur éclairé qui ne puiffe aifément
le reconnoître.

A fon neuvième luftre , on la vit férieu-
fement entrer en lice avec les propagateurs
du mauvais goût. Un défi fans exemple l'ap-
pella dans Orléans, où s'étoient raflemblés
neuf impudens Trouverrcs , entr'autres un
Pierre deMauclerc, (qui n'eft point, à coup
fur, le duc de Bretagne, quoiqu'il fut tout
aufli méchant rimeur,) Brunel de Tours &
Perrin d'Angecourt. Leur animofité peu ga-
lante avoit rien moins que la poéfie pour ob-
jet. Us étoient amans maltraités de Verrue.
Guillaume de Lorris-qui ne l'étoit pas moins
fe vengeoit plus noblement, en la clioïfiflant
pour héroïne de ce roman de la Rofe, déjà
fameux alors ; dont les étranges allégories ne
peuvent guère s'expliquer que par les fingu-
larités qui la caraclérifèrent. Un jeune hom-
me très-étourdi, dont elle compare la figure
à celle de Céphalo^pu d'Adonis, ofa fécon-
der la fureur des neuf champions dont elle
confondit l'audace; mais fes attraits défarmei
rent le vainqueur. Elle verfa tellement la cou-
pe du ridicule & de 1 indignation fur fes in-
decens adverfaires, qu'Us furent contraints
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de fe fauver à travers les huées & les coups
d'une populace qu'ils avoient foudoyée pour
infulter au vrai talent. Mauclerc fut obligé
par les fiens d'aller fe faire Moine ; il ne re-
parut plus & l'on n'y perdit rien.

Mais le beau Lignecourt fentit parfaite-
ment toute la générofité de Verrue ; & la
flamme la plus ardente fuccéda, dans fon
cœur, aux dédains d'un moment. Elle, de fon
côté , n'y fut pas infenfible; & ne brûla dé-
formais que pour lui, quoiqu'il put l'adopter ,'
tout au moins , pour fa mère. Si jamais elle
a perdu ce qu'il n'efl: pas très-ordinaire de
conferver auffi. longtems & dont Lorris a cé-
lébré fi ingénieufemenc la réfiftance, elle ne
l'a perdu qu'en faveur de ce dernier amant ;
toutefois elle convient que le VaLaifan l'avait
jadis & plus fubitement & plus éperdûraent
enflammée. Son jeune ami fe fefait gloire
d'une paffion qui l'expofa toujours à cent
cruelles plaifanteries ; elles en attifaient la
violence au lien de l'affoiblir. Il ne ccfTa d'a-
voir des rivaux ; il en eut même de redou-
tables , tl parmi ceux là, dit-elle , qui ne s'ap-
prochant de moi que pour s'égayer à mes
dépens , tomboient ou retomboient dans
mes chaînes :

Tel cettuy dont, envers Bacchus,
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Blafphefme la voiz menfongière ,
Tombe, yvre-mors, for la fougiere ,
En jurant qu'il ne boira plus.

Ceft à cette occafion, qu'elle compofa fes
Caprices de la nature, la plus originale de fes
productions. Ils font en vers decafyllabiques
réguliers & décéleroient, feuls, un génie
tors de tout parallèle. Sa perfonne lui pût
fournir le plus parfait modèle de cet indef-
criptible tableau. Clotilde qui doit, à cet
écrit, l'idée du cinquième chant de fon poè-
me philofophique de la Nature & de l'Univers,
n'a point ofé s'approprier les traits dont le
rajeuniïïement eut fait le plus d'honneur à fa
Mufc.

La poétique d'Héloïfe, rédigée par Sainte
des Frez, ne fut pas inutile à Verrue , qui la
reçut à Dijon, des mains de Guillaume de
Lorris. Ce poète aimable ne put tenir con-
tre la fortune peu méritée de Lignecourt i
il le comparoit au Téléphe de Lydie & s'ap-
pliquoit à lui-même ce vers du Lyrique de
Rome :

Fervent, diffîdli bile tumet jecur . . .

Plus fenfible qu'Horace, il ne compara
point fa maîtrefle à la vieille Lycé, mais il
mourût tout bonnement pour elle. Il ne pa-
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roit pas que le continuateur ait faifi l'allé-
gorie dont Lorris fit la bafe de fon Roman;
car la Rofe Hnit par être bel & bien cueillie »
peut-être aufïî ne réfifta-t-elle point à Ligne-
court. .

Il eut quelque part à ces odes pindariques,
fouvent obfcures aujourd'hui, mais étince-
lantes de poéfie, que Verrue enfanta cher
le duc de Brabant. Elle eût, dans ce bon
Prince , un très-fidèle & très-ennuyeux ado-
rateur ; témoin cent vers latins qu'il a laides
à fa gloire, où le mot barbera (Barbe & bar-
bare) eft répété jufqu'au dégoût; mais qui,
fans cela, n'en feroient pas moins médio-
cres. A peine reparut-elle à Paris qu'une foule
de jeunes Dames fe difputèrent l'honneuc
d'être admifes à fon école: il en eft trois,
fur-tout, qu'elle fc plut à former. Adenez le
Roi, favori de la Reine Marie, fœur de ce
Duc que Verrue avoit abandonné , fit hom-
mage à cette Fée du roman d'Ogier le Da-
nois; Rutebœuf & vingt autres beaux efprits
renommés s'accablèrent de complimens & de
fatyres ; ils n'en furent ni mieux, ni plus mal
traités. On ne fait à quelle époque elle per-
dit le gentil Lignecourt, ni combien de tems
elle furvécut a fa. perte. Mais il eft confiant
qu'elle lui furvécut & qu'elle cefla de clian-
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ter & de vivre dans un château voifin de la

ville de Sens.

On ne tarriroit point fur fof» éloge litté-

raire ; la manière enchanterefle d'Horace réf.

pire fiéquemment dans fes nombreufes corn,

pofitions. Jamais on ne facrifia tant à l'har-

monie , fans qu'il en coûtât moins à la clarté

des penfées non plus qu'à la marche du rai-

fonnement. A l'égal du génie de Clotilde, le

ficn n'eût point d'arrière faifon : fon fabliau

charmant d'Fglantidor date de la cour de Bru-

xelles; & ces (lances de fa vieillefle ont con-

fcrvé de la fraîcheur.

Void fien hyvert venir le faige ,
Comm'ez fin biaux jors , be les nuicls ;
Scet que font rofes pet touz eaige,
Se , per touz eaige , font ennuidts.

Se ma primevère tempefte
Ne me remembre fanz plézir;
Mais qui dança moult à la fefte ,
Au foir n'ha regret de gézir,

D'ant qu'ay veu cheoir fœilles d'Altonne ,
Selle tretoui m'ont p oclafiné ;
Tretouz , adés, me difent Bonne ;
Ne fcay quel nom j'ay plus ame.

Heur ne defpant de gentillette ;
Contre le Tans n'a y de rancucur ;

L'hatr
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L'air m'ha changié ; n'eft de vieilleffe
fer de qui n'ha changié le cueur.

Bien foye, ung tantét, jà vieillotte,
Meduidr. la Court deiz Jovancels ;
Ains n'ay regret gente fillotte
M'emble, au fien tour, jofnes ancels.

Me dqi<ft veoir firaples Bergerettes
Braz-à braz paftourots gentilz ,
Cœillir aveline & flourettes
En myen futayes & cortilz.

Me duidl ( bien qu'avecques Iour Damei
Gabent deiz miens refcits longuets, )
Veoir, fe difcours d'antiques fiâmes,
Soubryar noz jolyz friquets.

Lour eft adfis que tien né meue<
Ont en pitié mes chereulx blans )
Riottent, fe leur conte efmeue
Qu'heuz lours pairs à mes pieds tremblant/

Et, de ma part, me ris fans fcindr*
Veoir ceiz parpeillons évolei
îîarguief ainfy, tout preft s'eftaindrc ,'
Flammel qui tant en ha bruslez*
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N O T I C E

Sur les Nègres Caraïbes de St. Vincent t tompiU des

papiers de Jir IViUam Yung,

JLJA plupart des écrivains Anglois, même
un de leurs meilleurs hiftoriens modernes,
Mr. Edwards, n'ayant pas rapporté fidèle-
ment les caufes des querelles qu'ont occa-
fionnées les isles à fucre dans l'Inde Occi-
dentale, Mr. Yung,dans les papiers dont il
efl: ici queftion, s'eft attaché à en rechercher
l'origine ; & cette notice intéreflante a pour
objet la guerre des Anglois contre les Ca-
raïbes noirs jufqu'en 1773 , leur affujcttifTe-
xnent à la nation Angloife, & enfin les hof-
tilités qu'ils ont commis depuis contre les
coiorriftes Anglois.

Ces nègres # très-improprement appelles
Caraïbes, firent naufrage en 16751, avec un
vaiiïçau chargé d'efclaves , près de la petite
isle de Bequia, éloignée de deux milles de
celle de St. Vincent, & furent hofpitalicre-
xnent accueillis des Caraïbes , habitans indi-
gènes de cette Isle. Peu reconnoiflants de
ce bienfait, ils fe révoltèrent contre leurs
libérateurs, parce que ceux-ci les faifoient
travailler. Après en avoir maflacré une grande
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quantité , ils s'enfuirent dans les parties mon-»
tagnepfcs de l'isle, où ils fe reunirent k
d'autres nègres échappés des i>les à lucre, Çc
d'où ils firent une guerre continuelle .aupc
Vrais Caraïbes, leur enlevant leurs femme^,
dévaftant leurs pofleffions , & s'appropriant
leur territoire. On les défigua alors fous le
nom de Caraïbes noirs. Les Caraïbes .jndi*
gènes,dont ces attaques continuelles avoient
fort diminu. le nombre , fc prouvant trop foj-
bles pour réfuter à leur ennemi, s'adre(Teren,6
flu gouverneur François de la Martinique^
$i celui-ci, qu commencement de ce
partagea l'ikle de St. Vincent de
que les nouveaux venus ou Caraïbes noirs t

eurent la partie Orientale, & les Naturels çji
Caraïbes rouges, la partie Occidentale djï
J'I^le. Les relations qu'avoient ceux ci aveu
la Martinique, où ils vendoienfc les produc-
tions de leur pays , amenèrent parmi, euf
des coJoniftes François, qui établirent ça §c
là des plantations. En 1719,1e gouverneuf
de la Martinique ayait formé le projet de
s'emparer de la partie Orientale & d'en chaf»
fer les Caraïbes noirs , ceux ci, moins traita-
blés que les autres , défendirent coyrageufe-
ment leurs montagnes ,& les Fnnçois furent
repouffés avec pêne. Peu de <ems après, les

Anglois regardant Su Vincent comme une
Z 1
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dépendance des Barbades , firent la même
tentative, mais tous les efforts du duc de
Montague (auquel George II donna cette
îsle en fief, S condition qu'il s'y étàbliroit)
furent fans faccès. Depuis 1722 jufqu'en
176J , les coloniftes François s'étendirent peu
à peu dans l'Isle 1 les1 Indigènes y diminuoient
journellement, & les François parvinrent en-
fin à entrer en relation de commerce avec
les Caraïbes noirs; ils furent les gagner par
des préfens, & ils leur envoyèrent des mif-

•fionharres qui, en leur inculquant le clirif-
'fiarrifme, leur rnfpirerent de Rattachement
^o>ur le gouv-efneuf d̂ e la Martinique.

A la paix de Paris, l'isle de St. Vincent,
fcèrnptée au nombre des isles rreuties, Fut

xédëêaux Anglois. Sa population ctoit alors
"de $t>oo Caraïbes noirs , fie ICO Caraïbes
TOûges v̂  de 4OCO François , fans compter
letYrs efclTves. Les poîfePions occidentfîles de
Ti>le, qui avnicnt appartenue ai x ai cien*- ha-
b i t an t , furent p r tn^es entre d s planteurs
A îgloiN. L'on exigea d •« noirs qu'ils relle-
ro ne d°.ns leurs deferts, fjn» dipaiïer les

m tes du terrein fi e pour leur estretien,
on voulut les engager à reconnoî^re la

a 1 n An2;loife ; on ne put 1 obtenir
elquc a van âge & quelque amitié

ra. t chofes en rtP-eientlà
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jufqu'er» 1768 ; mais ces Sauvages, ayant plus
d,es deux tiers des terres labourables de l'Islc,
& ces terres reftant en partie incultes , parce
qu'ils ne pouvoient les travailler, le gouver-
nement Anglois- prit U réfalution de déter-
miner plus exactement le terrain nçceflaire à
leur fubfiftance, d'en jeprendre le furplus,
en leur piyant l'arpent à laifon de 8 liv.
fterling, & en leur lai(Tai\t la liberté d'y de-
meurer pendant cinq ans,

Cet arrangement étant accepté par la plu-
ralité des Caraïbes noirs, Les Anglois com-
mencèrent à fe frayer des chemins dans le$
diftriéb qu'ils avoient acquis. Mais inquiétés
dans leurs travaux, il fallut, en 1769 , pro-
téger leur ingénieur & leur planteur par unç
force militaire. Celle-ci n'étant pas aflez nom?
breufe pour contenir les nègies , ils recom-
mencèrent leurs hoftilités, &, ce furent ceuç
qui avoient (igné le traité & confenti aux
acquittions de quelques colouifles Anglois
qui fe montrèrent les plus acharnés à en em-
pêcher l'exécution , & qui commirent les plus
grands exce9 contre ces Coloniftes. Fatigués
des difficultés que leur oppofoit la miu-
vaife foi des Sauvages , les Anglois annulle-
rent tous les contracl , laiffçrent aux Nègres
Caraïbes tout le t«rra'n qu'ils avoient enva-
1 is fur les Caraïbes rouges, & n'exigèrent

Z 3
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d\ux que \é ferment cfé fixité1 aa roî d'An»
jflcterre; maïs les Nègre* , foutenils par le
gouverneur de la Martinique, fe refuferent
encore à cecte cnnrfiùon.

Il étoit cepenlant fi effentîel de mettre un
terme aux brigandages que le caraftere de
Ces Nègres , ainfi que la fi tuât on de leur
pays [ fermé de bois ) faifoit craindre, que la
cour de Londres réfolut de fe frayer, à main
prmée, un grand chemin à travers de leurs
pofTeffions. Elle «nvoya des renforts de trou-
pes à St. Vincent. Après cinq mois de com-
bats, les Caraïbes fc fournirent, leur chef
prêta foi & hommage à George III, en pro-
mettant de fe tenir tranquilles dans leurs do-
maines, de livrer les efclaves déferteurs; en-
fin de protéger les Cultivateurs Anglois. Pen-
dant cinq ans , les Nègres ot>ferverent ce
traité, mais la guerre ayant éclaté, en 17781
entre l'Angleterre & la France, ils trahirent
les Anglois, découvrirent aux émiiïaires Fran-
çais les endroits faibles de l'Isle , aidèrent lô
comte d'Eflaing à s'en emparer, & ils com-
mirent des cruautés fans nombre dans les
plantations Angloifes. Loin de s'en vengera
U paix, les Anglois ont toujours traité avec
beaucoup d'humanité ces Sauvages, qui re-
commencèrent en 1795, leur dévaftation 8ç
}cur cruauté fur les plantations Angloifes,
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où ils maflacrerent beaucoup de Blancs ; &

quoiqu'on les aye forcé de rentrer dans leurs

forêts, l'Auteur de cette notice croit que,

vu leur indomptable férocité & leur mauvaife

foi, les Anglois ne pouvant efpérer de les

fubjuguer, il faudra qu'un des deux parti*

abandonne llsle à l'autre.

Extrait des feuille* Anglotfcs.

A E L L E .

LLLEZ, foibles enfans d'un amoureux délixe,
O mes vers, qui jadis faifiez tout mon, bpgh.eur!
Allez ; & puilïiez vous, fur l'atle de zéphire ,
Voler près de l'objet qui poJTéde mon coeur ;

Si, dans un hameau folitaire,
Vous rencontrez une beauté
Qui réunifie à l'art de plaire
Modeftie & timidité ,
Regards touchans, a me fcnfible ,
Douceur, jeunette, heureux talens,

C'eft Elle. Demeurez dans fon hameau paifible,
O mes vers ! peignez-lui mes tendres fentimem.
Je ne la vis qu'un jour; dites-lui qu'en filence
Je promis de n'avoir jamais d'autres amours.
Allez , faibles enfans ; dites-lui tous les jours
-Que je promets encore fidélité, confiance.

Journal de Littérature 3. DE LA VIENNE.
6? de Ctmmerce de Lille*
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J
E N I G M E .

AMAIS jeune, & toujour» près & loin de l'en-

fince,
Vers moi d'un pas égal, jour &. nuit on s'avance,
Et ce pas, que l'on voit chaque inftant s'arrêter,
Toutefois ne fe peut rallentir ou hâter.
Onm'efpere, on me craint, perfonne ne m'évite,
Chacun ne m'atteint pas, tous atteignent ma fuite.
Souvent l'on rit de moi, fouvent des cœu,rs ingrats
Refirent ma dépouille* ainft que mon trépas.

f I O Ç O G H I P H E .

lettres forment mon nom,
Je fuis l'ouvrage d'un reptile ;
Je deviens fans queue un pronom,
Et fans tête une volatile.

E,
C H A R A D E .

«MBLÊME du malheur & de la pauvreté,
Mon premier rampe aveo humilité ,
Mon fécond , au contraire , eft la fource féconde
Qui verfe , en cent façons, dans les tréfors du

monde.

Mon tout des malheureux fait fa proie ici bas,
Tandis que mon premier les attend au trépas.

L'explication du mot de l'énigme du N". préi-
eédent eft Ltttres; celui du logogriphe eft Ç<ni\ont

# celui de la charade eft Bateau,
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PRÉCIS HISTORIQUE

Des faitt principaux de la révolution Su{ffé. MoPt
Mars î£ Avril,

JLJES relations des événerriens militaires dont
Berne, Fribourg & Soleure ont été les ob-
jets, fe contrarioient tellement, que nous
n'avons pu en donner le précis dan» notre
dernier numéro. Dépouillé de ces premières
exagérations, il refte vrai de ces rapports,
que dans cette courte mais fanglante cam-
pagne les François ont trouvé des ennemis
dignes de leur valeur.

Les hoftilités avoient commencé le l Mars;
]e général Schaurnbourg, à la tête d'un corps
de troupes de 17000 hommes de l'armée du
Rhin, s'avançoit du côté de Soleure, tandis
que les troupes de l'armée d'Italie, immé-
diatement fous les ordres du général en chef
Brune, s'avançoiene du coté d'Avenches &
de Fribourg.

Le 2 Mars , après des combats meurtrier*,
Soleure & Fribourg furent prifes. Les Ber-
nois évacuèrent \e même jour Morat, ville
fameufe par la bataille que les Suifles avoient
gagnée fur les Bourguignons, l'année 1476,
le 22 Juin. ( I ) L'ofTuaire, monument de cette

(1) Cette date precife de la bataille de Morat
eft indiquée dans toutes les anciennes chroniques,
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vi&oire* fut brûlé & détruit le } Mars, par
des bataillons de la Côte-d'Or, qui fubftitue-
rent à ce monument de la défaite de leurs
ancêtres, l'arbre de la liberté»

La journée du i Mars s'étoit paflëe en
marches & en obferva'ions. Le 4 au foir,Ia
colonne du général Rampon fe montra fur
Guminen ; un autre corps de troupes mena-
çoit Laupen , & en même teres la colonne de
Pigeon attaquoit fur la Sarine le paflage de
la Sengine (ou Ncuencck.) Par-tout les Alle-
mands Bernois, ( car tous leurs alliés s'étoient
retirés) oppoferent aux François la réfiflance
du courage & du dcfefpoir. Le combat de
la Sengine , commencé à deux heures du
matin, duroit encore à quatre après midi,
lorfqu'un courier vint annoncer que Berne-
avoit capitulé, que le général Schaumbourg,
après cinq combats fuccefïîfs, ayant gagné
la fanglante bataille de Frauenbrune, étoit
entré dans la ville. Gttte nouvelle mit fin au

dans Yhijîoire des Suijfes par Muller , & rappel,
lée dans les Mélanges Helvétiques (T. I , p. *î , )
elle réfute l'obfervation que ce monument a été
détruit le jour anniverfaire de cette bataille. On
eft fâché que la vérité de l'hiftoire s'oppofe à ce
rapprochement ingénieux, car en le lifant dans les
divers papiers qui l'ont répétés, on fe difoit : Se
non e vero y & ben trovato. Ce dicton italien re-
vient fou vent à la mémoire, en lifant les citations
de quelques écrivains du jour. Quant à nous , il
nous paroit déjà très-remarquable que ce monu-
ment ait été détruit par des bataillons de la Côte-
d'Or, ci-derant Bourguignons.
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t.Les Suifles Allemand$,iune-ux,croyanfc

être trahis par leurs chefs, tournèrent con-
trJeux leur rage , & mafTacrerent ceux qui,
pour épargner le fang, les cngageoient à la
retraite. Moins éclairés fur les avantages d'une
révolution que ne l'étoient les habitans de
KArgovie & du pays-de-Vaud, ceux des au-
tres parties du canton Allemand de Berne fe
cioyoient libres & heureux fous leur anciea
Souverain , auquel leur aifance les attachoit.
Ils ne vouloient pas fe rendre , & ne cher,
choient que la mort. Les François firent un
butin immenfe. Cette victoire leur ouvrit le
paflage à Berne, où la colonne de Pigeon fit
Ion entrée peu après celle du général Schaum-
bourg, &où le général en chef Brune arriva
le lendemain. Les villages & campagnes éprou-
vèrent toutes les horreurs du pillage & de
la dévaftation. La ville fut refpedé* par le»
ordres des généraux. Mais les Vainqueurs
«'emparèrent des tréfors du gouvernement,
*!e l'arfenal & des archives, fur lefquelles, par
ordre du Directoire, on mit le fcellc, pro-
mettant néanmoins aux députés envoyés par
J'AflembléeProvifoire du Pays-de-Vaud, pour
avoir lesdocumens qui concernaient ce pays,
qu'on les leur remettroit lorfqu'on auroit exa-
miné, ce qui pouvoit concerner la France.

Les plus vives inquiétudes s'étoient ma-
nifeftées dans le Pays-de-Vaud , fur le projet
formé par le général Frune, de morceler la
Suiïïeen deux, même en trois républiques fé-
parées; plufieurs villes & Communes s'étoient
prononcées contre ce plan. Mais leurs allar-
jnes furent bientôt «Jifllpées par les afluraa-
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ces réitérées & officielles venues de Paris * que
k Directoire perfiftoit à rejetter tout autre
plan que celui de la République Helvéti-
que une & indivisible. Une lettre du général
Brune à l'Aflemblée Provifoire, confirmant
cette agréable nouvelle ; les électeurs, un
moment indécis s'ils contimieroient leurs tra-
vaux, ne doutant plus de leur utilité, les ter-
minèrent par les élections fuivantes :

Tribunal du Canton Léman ,4ompofc de treize Juges,

Citoyens, i Delachaux, d'Onnens. 2 Lam-
bert, d'Yverdon. j Briod, de Luccns. 4 Pot-
terat, d'Orny, f Manuel, de Rolle. 6 Jaquier,
d'Echallens. 7 Solliard , de Coflbney. 8 Bur-
nier, de Lutry. 9 Çonvert, de Ballens. io
Fayod, de Bex. 11 Secretan , juge de Lau-
farine, iz Lili Rocliat, du Chenu. 13 Du-
bochet, de Chailly, de Montreux.

Les Electeurs, procédant conformément à
la Conftitution, qui ne parle point de fup-
pléans au Corps Législatif, n'en élurent que
pour les Adminiftratçurs & les Juges.

Suppléons à la Chambre Adminiflratmc du Cantoa
du Léman,

i Banneret Jaïn, de Morges. 1 Auflet, de
Vevey. 3 Duvillard, de Taney. 4 Doxat,
d'Yverdon. j1 Teflu, de Chexbres.

Suppléant au Juge envoyé au Tribunal Suprême ,
par le Canton du Léman.

Henri de Oroufaz, de Laufanne.
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Suppléons aux I J Juget du Canton.

1 Sam. Jan, de Chatillon. 2 Jonin, d'Au-
t>onne. 3 Banneret Carrard, de Laufanne. 4
Le major Bauty, d'Aigle, f Marc Joly, de
Nion. 6 Cb. Dan. Rentz , de Prengin. 7 Car-
rard, d'Orbe. 8 Louis D. Muret, méd. de
Vevey. 9 J. F. Cavat, de Croy. lôP. D. Bo-
cherens fils, de Gnon. 11 L. Vuagnere, de
Rueyre. 1 a Bontems, de Villeneuve. 13 Long-
champ, de Bottens.

Ces Autorités conftituées. furent folemnel-
lement inftallées le jo Mars, dans l'eglife
cathédrale, où s'étoit rendu un concours im-
menfe de peuple. Après que le Préfident du
Corps Electoral lui eut préfenté fes nou-
veaux Magiftrats, que celui de l'AfTemblée
Provifoire leur eut remis les pouvoirs dont
elle avoit été invertie, le cir. Muret, préfi-
dent du Corps Eleclotal, prononça un dif-
cours fur l'hiftorique de la révolution. Celui
que tint enfuite le citoyen Glaire , premier
élu Adminiftrateur, attira l'attention fur l<i
manière paifible dont notre révolution s'étoit
faite. Il traça avec vérité tout ce qui reftoit
à faire , avec éloquence les devoirs des nou-
velles Autorités, aux noms defquelles il pro-
mit que les loix règneroient, que l'anarchie,
la licence, la corruption des mœurs feroient
reprimées, fi elles ofoient s'introduire parmi
nous. L'efpoir que faifoit naître une telle
conclufion s'auermenta lorfqu'en finifTant fan
difeours, le c. yen Glaire in\i a le refpec-
ta-ble pTfteur Bu^non à monter en charre
pour obtenir les b 1 h 'orss r 1 fte fur les
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gouvernails & fur les gouvernés , Se pour
imprimer l'augufte fceau de la religion à cette1

cérémonie entremêlée & terminée par une
mufique instrumentale & vocale , analogue
aux circonfta ices.

L'eutree des troupes Françoifes dans l'évê-
ché de Bàle, les arrêtés du Directoire eu fa-
veur des patriotes SuifTes révolutionnaires,
Ja révolution opérée à Bàle & dans Je Can-
ton du Léman, enfin les mouvemens révolu-
tionnait es des amis de la liberté dans la Thur*
govie & le Rheinthal.avoient fait craindre aux
Gantons SuifTes, dès le commencement dd
cette année, des convulfions orageufes. Four
les prévenir, celui de Zurich avoit décrété,
le J9 Janvier, l'égalité des droits & remis au
peuple celui d'élire fes magiftrats. A Lucerne,
on avoit nommé une commiffion chargée
d'établir un gouvernement démocratiquet
bafé fur les principes François, & la liberté
& l'égalité avoient été décrétées à Schaffoufe
le 7 Févfier.Mais ces demi révolutions étoient
«ncore trop éloignées des vues du Directoire1

François, clairement exprimées dans les di-
Verfes notes par lefquelles le citoien Men-
gaud, fon chargé d'afiaire» en Suiffe * invi-
toit tous les Cantons à changer totalement
la forme de leur gouvernement, & à établir
«ne conftitution démocratique repréfenta-
tive qui, en fe rapprochant de la conftitu-
tion Françoife, reflerràt les liens des deux
nations. Le général en chef Brune, chargé
par le Directoire de régler les deftinées de
Ja Suiffe, n'avoit rien négligé pour accélérer
cette reforme. Depuis la redition de Berne
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elle tnarchoit à grands pas; partout on
voyoit l'arbre de la liberté fe planter , des
afTemblées provifoires s établir, des nflemblées
primaires fe convoquer, pour l'acceptation
de la conftitution, & l'on ne difiéroit plus
que dans la manière de l'accepter. L'adhé-
fion du Canton du Léman avoit été fans tnodi-
flcation. L'AfiTemblée Nationale de Bâle, en
Tacceptant le î fMars , y en avoit fan, mais
elles etoient improuvées par le Directoire
& fes chargés de pouvoirs, comme contrar-
ies à l'établiflement d'un gouvernement Heî-
vétique un & indivifiblc. Four le hâter, le
général Schaumbourg , qui avoit remplacé
en Suide le général en chef Brune, appelle
en Italie, & le citoyen Lecarlier , envoyé en
qualité de CommifTaire près de l'armée Fraa-
çoife en Suiffe, avoient décidé , par Une pro-
clamation en daté du 29Mars, qu<e l'accep-
tation de la Conftitution Helvétique ne de-
voit s'entendre que du premier projet, en-
voyé de Paris, en François, en Allemand &
en Italien, & répandue par toute la Suifle;
que la feule chofe à y aiouter étoit à l'arti-
cle de la divifion territoriale, que l'Oberland,
ci-devant partie du canton de Berne , feroic
un canton feparé, dont le chef-lieu feroit
Thun. Cette proclamation ne laiffant plus
aucun doute fur ce qui reftoit à faire, les
Cantons qui rraignoient l'entrée des trou-
pes Françoifes s'emprefTerent de donner leur
adhefion. Du 29 Mars au 4 Avril , Zurich,
Soleure , Scbaffoufe, Lucerne acceptèrent la
Conftitution , élurent leurs électeurs, nom-
mèrent leurs députés au Corps Législatif.
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Bdle« arriérée par les changemens qu'elle
«voit fait, ferait a l'unifTon des autres Can»-
tons. L'Argovie, airêcée dans fon eflbr ré-
volutionnaire, le reprit après la redition de
Berne. Déclarée Canton, elle eut bientôt
nommé fes député'! au Corps I égislatif, qui
provifoirement s'aflembla à Arau, où la pre-
mière féance des deux Confeils s'ouvrit le
12 Avril. Les Cantons dont les députés s'y
étoient rendus ctoient alors au nombre de
onze, favoir : Bâle, Léman r Argovie, Berne,
Fribourg, Lucernej Oberland, Schaffoufe,
Soleure, Zurich, la Thurgovie.

Après s'être déclaré légalement conflituc,
le premier ade du Corps Législatif fut de
faire proclamer folennellement la républi-
que Helvétique & d'envoyer en deputatioa
au citoyen Mengaud un membre du fénat,
deux du grand Confeil, pour lui annoncer
que la République étoit en activité,
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LE CHATEAU D'ORBE.

CONTINUATION.

XIÉUREUX fruit d'une vie auftère ! Santé ,
qui feule nous fait jouir de tant d'autres
biens, tu femes encore de quelques fleurs la
trille carrière d'un octogénaire ; c'eft à toi
que le vénérable Landemond doit le bonheur
de fes derniers jours : mais épuifé parla plus
légère fatigue, il fe couche avec le foleil
pour fe réveiller au chant matinal de la fau-
vette ) & debout le lendemain avant les
fil* de Clovis, il les trouve plongés dans un
doux fommeil.

Senfible Clodomir , ardent Dagobert, ou-
bliez-vous ces projets formés la veille avec
tant de zèle ? La fagefle doit-elle veiller pour
l'amour ?

Déjà les chevaux préparés par les foins
de Landemond attendent l'inftant du départ
à la porte de la métairie; & mille fonges lé-
gers voltigeant autour du chevet des fils de
Clovis, retardent encore leur réveil. DngoT-ert
eft aux pieds de fa belle fugitive ; Clodomîr
a retrouvé la fière Nantilde affifeaubord
de la fontaine du faule & parée d'une tcharpe

A a
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couleur d'azur , il voit Nantildc refufer de
la main de fon rival une couronne , pour
acepter de la Tienne un bouquet de rofcs !
Les traits de Clodomir pendant ce rêve pei-
gnent tout l'enchantement d'un bonheur que
fon excès même fait évanouir : à l'erreur
fuccède la vérité ; Imagina prend la place
deNantildej &leprcftige fuit comme l'éclair.

Bientôt Dagobert réveillé par le mouve-
mentqui fe Lit autour de lui, eft furpris d'ap-
percevoir le foleil fur l'horifon , & s'apprê-
tant à partir pour chercher les traces de l'ob-
jet qui l'intérefTe , il falue avec refpedt Lan-
demond.

„ Adieu, fage vieillard , lui dit il, plaignez
uninfortune qui ne peut ni s'abufer nifc vain-
cre hier, je brûlois de donnera mon
libérateur le doux nom d'ami , aujourd'hui
je vais peut-être lui difputer la poffeffion
d'une femme....! Oh ! que Dagobert n'a-t-il
appris de vous à fe furmonter? Il chérit la
vertu, la paffion l'entraîne; & la raifon qui
l'éclairé en vain, lui montre l'écueil contre
lequel il va fc brifer ! ".

— Orgueilleufe & foible raifon ! dit le Pré-
lat , s'il t'appartient d'éclairer l'homme d. ns
la route qu'il doit fuivre, il eft au-deflus de
ton pouvoir de l'y foutcnir ; & réduit à 1'»-
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veu de ton infuffifance, il rend un hommage
éclatant à la vertu. —

L'élève de Landemond eft inftruit à lutter
contre cespaffions tiranniqucs dont I'impof-
ture nous fait efpérer un bonheur qu'elles
ne donnent jamais, mais hélas fon cœur n'eft
point à l'abri de leurs atteintes : le vieillard
l'embraffe, il exige que le brave Gritnoald
fuive fes pas ; & prenant congé des trois
voyageurs, il ferme fur eux la fecrette iffue
qui conduit de fa grotte au Commet de U
coline.

Lorfque le fils de Clotaire eft parvenu à
l'extrémité de ce ténébreux paflage, il ne
peut fe défendre d'un infiant d'effroi : la
'chute d'eau qui s'abîme fous fes pas & fait
retentir les échos de la caverne , la profonds
obfcurité de ce lieu d'où l'homme ne peut
s'échapper fans ramper & gravir tout-à-la
fois, rendent cette iffue plus terrible & plus
dangereufe que l'abord même de la grotte.
Mais Dagobert eft enfin rendu au jour; &
reconnaiffant la petite ferme où la veille il a
lai (Té fon cheval pour fe conformer aux inf-
truûions que fon libérateur lui avoit don-
nées, il rend grâce au ciel de fe retrouvel
parmi les humains.

Cependant le fidèle Hurtale a devancé
Aa 3,
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ion maître en ce lieu avec Aquilan & la mon-
ture de Grimoald ; le courtier même de Da-
gobert fc trouve prêt, grâce à fes foins ; &
4es trois libérateuis d'Imagina prennent en-
femble la route du Presbytère, ne pouvant
•ailleurs efpérer que du hazard les renfeigne.
mens que le vénérable paftcur a promis à
'Clodomir.

Abforbé par une foule de fentiraens & d'i-
dées , ce piincc garde le filence depuis près
d'une heure ^ & l'amoureux Dagobert n'é-
chappe à 1 ennui qu'en s'entretenant avec
JGrimoald, lorfqu'il voit venir à lui une troupe
aufïi lefte que bien montée ; il la reconnaît
pour une partie de la fuite qu'il a laiflee au
château de Flachoald, & cette troupe lui
porte les plus agréables nouvelles. Elle vient
d'enlever à peu de diftance, la charmante fu-
gitive; il a fallu la difputer à l'efcorte rufti-
que qui l'environnoit, & qui s'eft difper-
fée au feul nom de Dagobert. Ce nom ré-
vélé paroît l'unique efpoir de cette belle
affligée , elle l'invoqué fans cefle , elle paroît
tout attendre de Dagobert.

„ Quoi, tu m'implores fille charmante ?
s'écrie le Prince enchanté. Où eft-ellc? Je
vous fuis, je vo le . . . . Conduifez-moi.... ".

— Arrêtez.,., l dit Clodomir , elle eft re-
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trouve'e, mais eft-elle à vous?... Vous ne
pouvez oublier nos conventions ni mes droits»,
& voici le moment de les foutenir.

» Hé ! quoi, réplique le Prince; deux
amis.... ? "

—' Dites deux rivaux — interrompt avec
fierté le fils de Thierry.

„ Je vous dois la vie. a.
- Défendez l a . . . . vous ne me devez

plus rien. —
En parlant ainfi Clodomir a mis pied à

terre, il s'avance l'épée à la main.
„ J'attefte le Ciel que c'eft vous feul qui

l'aurez voulu.... „ Et le fils de Clotaire fc met
en garde, mais tout-à-coup une réflexion
femble l'arrêter, il baifle la pointe de fon
épée. " Pour vous mefurer avec moi, dit-il,
il faut vous nommer.

— Ordonnez à vos gens de s'éloigner,
& vous allez me connoîtrc. —

„ Nous fommes fans témoins, dit Dagobert
dès qu'il fc voit obéï , qui êtes-vous ? *.

— Je fuis.... votre égal.—
„ Vous n'exigez pas que je le croie fans

preuves..., votre nom?',".
L'Anneau que vous portez peut feul

vous l'apprendre. —
„ Quoi l'anneau de Chilperic? cc.

A a j
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— Jettez les yeux fur l'anneau que vous

portez. ——
„ Ciel ! que vois-je qu'ai-je lu? » s'é-

crie -alors Dagobert, en s'appercevant de
l'échange des deux anneaux.

Aflez fembhbles par leur forme pour être
confondus au premier coup d'œil, ils diffèrent
cependant effentiellement l'un de l'autre, puif-
que les noms feuls de Gontran & de Chil-
peric fuffifent pour prévenir la méprife ; &
que l'emblème adopté par chacun de ces
deux frére8 caracîcrife fes inclinations. Une
colombe nichant dans un cafque, rappelle
.es penchans amoureux du Monarque Auf-
trafien ; tandis qu'un lion qui tient fièrement
entre fes griffes le fceptre royal , eft le fim-
bole de l'humeur guerrière du Roi de Bour-
gogne.

„ Vous Childebert ! reprend le fils de Clo-
taire, c'efl donc vous qui m'avez fauve fans
me connaître ? C'cfl; vous qui, cette nuit me
conno fiant mieux , pouviez terminer d'un
feul coup la longue querelle de nos familles,
venger vos frères , venger Brunehaud fur la
poftérité de fa rivale; & peut-être.... recou-
vrer ainfi l'héritage de Gontran? ôvertu ! je
r e te connoiiïais pas encore. Childebert ,
vous me voyez à vos pieds; & quels avan-
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tages ne venez vous pas d'obtenir fur moi ?
Homme , c'effc à vous que je dois la vie :
ennemi, votre générofne m'a vaincu : rival,
je n'ai plus rien à vous d'fputer. Mettez un.
prix à votre amitié, à votre eflime . . . . qu'e-
xigez-vous ? ".

— Si votre captive, répond Clodomir ,
efl la fille du malheureux Aletée, ainfi que
tout me porte à le croire, j'exige qu'elle
puiîTe choifir entre vous & moi. Soit qu'elle
afpire à s'affeoir fur le trône fanglant de
Clotaire , ou qu'elle veuille fuivre au fond
d'un défert l'époux que fon père lui a def-
tiné, jurons l'un & l'autre de refpecter fort
arrêt à ce prix, régnez fur des Etats ufur-
pés, que Childebert vous a volontairement
cédés au pied des autel»; il n'afpire qu'à
vivre inconnu pour l'amour& pour l'amitié : &
fi quelque gloire le touche encore, ce n'eft
point celle des rois qu'il fonge à vous dif-
puter. —

II dit : Dagobert fe précipite dans fes bras.
& cédant au mouvement irréfiftible qui les
rapproche, l'un & l'autre prennent le ciel à
témoin de l'amitié qui doit les unir jufqu'au
tombeau.

Grimoald qui s'efl éloigné en même tems
que la fuite de Dagobert, contemple a quel-

A a 4
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que diftance ce t bleau fublime. „ Que vois-
je? dit-il , la terre offrit-elle jamais un fpec*
tacle plus digne des regards du ciel ? Barba-
res Fredegonde, & toi, malheureufe Brune-
baud , les fils de Clovis abjurent donc enfin
votre fatale querelle ! Et puifjue la vertu
les unit, l'ambition ni l'amour ne pourront
les <hvifer.... ô Cliildebert, quand au prix
de ma fortune, je fauvai tes jours dans la
plaine de Cliâlons , je fauvais donc un héros
à la France, au monde Je fauvais au fils
de Clotaire un ami! ".

Apreslesfermens qui viennent de les lier l'un
% l'autre ; après un nouvel échange de leurs
anneaux , il ne refle plus aux princes Fran-
çais qu'à faire prononcer Imagina fur leur
fort; car c'efr. en vain que Dagobert offre
à Clodomir de la lui céder, il ne veut la
tenir que d'elle-même; & redoute peut-être
en fecret d'être l'objet de fon choix. Dago-
b rt ayant ordonné à fes gens de le con-
duire auprès de la charmante captive , les
deux amis font bientôt achevai; ilsfuivent
la route indiquée, c'eft celle de la Fontaine
du Saule; & Clod mir qui la reconnoît à
l'inftant,ne doute point que ce heu ne foit
d fliné à le réunir à la hlle d'Aletee. N'eft-
ce pas là que le zephir offrit a fes yeux
l'écharpe azurée, la trèfle flottante , & que
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des caractères traces fur le fable , lui préfen-
tèrent le nom de cette Imagina qu'il va voir
enfin, à qui bientôt il faudra confirmer des
fermens dictés par le devoir , mais defavoués
depuis par fon cœur....? C'eft là qu'un mot,
un feul mot d'Imagina va décider à jamais
de fa deftinée ! ".

Dans quel trouble cette attente jette le
fils de Thierry ! Tout fon courage lui fuf-
fit à peine. „ Q.uel fera ce mot, cet arrêt
que va prononcer Imagina ? Soumife au plus
faint des devoirs, au plus jufte des reffenti-
mens, elle refpedera fans dou e le choix de
fon père , elle rejettera l'hommage de Dago-
bert Imagina fera moins ambitieufe que
Nantilde. Mais l'amour n'a pas moins d'em-
pire que l'ambition; Dagobert eft charmant,
fenfible, il peut plaire .... les crimes de Clo-
tai e ne font pas les fiens ".

Tour-à tour agité par la crainte & par l'ef.
pérance , Clodomir n'ofe s'avouer aucune
de ces impreffions, & les renferme en lui-
même depuis quelque tems , lorf ju il entre-
voit au loin les chênes dont la fontaine du
Saule eft environnée : hors de lui à cette vue,
il prend les devants fans projet, & comme
pouffé par cet infime! invincible qui nous fait
courir où notre deftin nous att nd. En ar«
nvant dans cette enceinte champeire t iUp-
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perçoit au milieu de la troupe de Dagobert
«ne jeune femme vêtue de blanc. Aflife à
l'ombre du Saule près de la fontaine, & la
tête appuyée fur une main , elle paroit être
dans l'accablement de la douleur; tout garde
autour d'elle un profond filencc, tout attelle
lerefpecl qu'elle infpire à fes raviïïeurs : mais
qu'on juge de la furprife de Clodomir lorf-
que cette femme ayant levé la tête à l'ap-
proche de fon cheval, il reconnoît en elle
Kantilde ?

Chercher Imagina & trouver Nantilde , eft
pour lui le dernier coup : l'œil fixé fur cet
ccucil de fon repos & de fa raifon , il arrête
tout-à-coup l'impétuofité d'Aquilan & refte
immobile , mais dans l'attitude d'un homme
que la furprife auroit foudroyé. En cet inf-
tant le cheval & le cavalier forment un de
ces groupes admirables qu'un artifle s'effor-
çeroit de faifir & d'éternifer ; c'eft la plus belle
des ftatues équeftres : & la captive étonnée
demande en tremblant fi c'eft Dagobert.
Plus troublé, plus agité que jamais à cette
queftion , & fubjugué par le fon d'une Voix
qui va droit au cœur, mais heureux d'avoir
un prétexte pour adreffer la parole à celle
qui s'empare à la fois de fon ame & de fes
fens : „ Non, dit-il , madame.... Je ne fuis
point Dagobert, & jufqu'à cet inftant je n'ai
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pas defiré de l'être-., mais.... vous allez être
fatisfaite, Dagobert me fuit de près. ".

— Je l'attends, répond elle avec douceur ,
pour lui demander juftice, & je crois pou-
voir l'efpérer de lui. Enlevée en fon nom
par des gens qui prétendent lui appartenir...

Y, Si c'eft là votre fcul motif..... ".
Clodomir s'arrête : il fent qu'il n'a pas le

droit de montrer des doutes , ni celui défaire
fur cet objet des queftions. Confus de ce
qu'il vient de lui échapper, il n'achève point
la phrafe qu'il a commencée.

— Et quel autre motif, demande la belle
captive , pourroit me faire défirer de voir
Dagobert ? —

» Que fais-je , madame.... ? Dagobert eft...
Prince.... " Clodomir héfite en articulant ce
peu de mots, il cherche le fecret de Nantilde
dans fes beaux yeux , & laifferoit aifément
deviner le fien fi la vifière de fon cafque n'é-
toit baiflee; mais pour le trahir il fuffit
de l'altération de fa voix. „ Dagobert eft
aimable pourfuit - il avec effort, & le
voici ".

Alors la captive ayant quitté fa place fans
lui répondre , fait quelques pas au devant du
Prince ; & s'adrefle à lui avec cette modefte
fierté dont fi peu de femmes ont le fecret,
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„ Seigneur, Jui dit elle , me croyant maîtrefle^
de mon defUn fur votre parole, j'allois con-
foler une mère que mon abfence à réduite au
defefpoir, lorfque j'ai été arrêtée en votre
nom , & fans doute à votre infçu. Ordqnpez
que je fois libre , il y va de votre gloire ,
& tout mon bonheur en dépend,,.. ".

— Oui, \ ous êtes libre, interrompt le fils
de Clotaire , mais c'efl à vous à fixer d'un
mot le deftin de deux amis qui s'en remet-
tent à votre choix -r-.

En même tems la fuite du prince ayant
reçu de lui l'ordre de fe retirer, la jeune
beauté demeure fous J'ombrage du faule avec
fes trois libérateurs ; Clodomir dont toutes
les idéei viennent d'être confondues, brûle
de fe faire expliquer ce qui lui paraît impof-
fible à concevoir.

„ Quoi , dit-il à fon ami , vous connoif-
fcz la fille de la vcrtueufe Ple&rude ! Et de-
puis quand la connoiffez-vous ? Pourquoi
fur tout fa re dépendre notre fort du choix de
Nantildc, lorfque le mien eft lié à celui d'I-
magina. ".

— Nanti de ! Je ne connois point Nantilde,
reprend Dagobert , je ne connois que lapri-
fonniere charmante de Flachoald ; & c'eft
elle que vous voyez -^ .
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„ Quel eft donc ce rpyftère inconce-

vable ? s'écrie le fils de Thierry : au nom
de tout ce qui vops tft cher, madame,
daignez m'expliquer comment j'ai pu voir
il y a deux jours chez Pledrude , la pri-
fonnièrc de Flachoald ; car enfin, c'eft vous
que j'ai vu aflîfe auprès d elle; je ne Puisque
trop certain de vous avoir vue & de vous
avoir caufé quelque effroi par l'importunité
de mes regards. Cro ra-ton que vous étiez
à la fois n èce & captive de Flachoald....?

— La méprife eft aifee à concevoir, Seî-
gneur : je ne fuis point la nièce du perfide
Flachoald , rmis des ravifTeurs à fes gages
in'ayant arrachée au fein maternel me con«
duifirent dans le château qu'il a dans cette
forêt. Mon fort avoit ému de pitié l'écuyer
de ce tiran ; & fitôt qu'il me vit plus libre
par l'ordre de Dagobert, il s'offrit à me con-
duire auprès de la généreufePledtrud e , fœur
de fon maître. Il eft aifé d'imaginer avec
quelle joye je dus accepter une fcmblable
propofition ; aufli-tôt que Dagobert eut re-
pris fa place à la table du feftin, nous pro-
fitâmes de la confufion inféparable d'une orgie,
pour nous dérober du château. Je partis donc
la nuit même avec ce d'gne vieillard, & nous
arrivâmes fans accident chez la veuve d E-
broïn, qui daigna me donner azile. Ellei'in-
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térefTa vivement au récit que je lui fis; &
croyant devoir reparer l'injuftc violence de
fon frère , m'offrit de me faire efcorter par
fes ferviteurs jufqu'aux bords de l'Orbe, lieu
d'où l'odieux Flachoald m'a fait enlever. Ce
matin j'ai quitté l'habitation de ma protec-
trice > & le cœur pénétré de fes bienfaits, je
marchois accompagnée de quatre hommes
choifis entre fes plus fidèles ferviteurs , lorf-
que les gens de Dagobert ont attaqué mon
efeorte. Peut-être les témoins de ce combat,
en voyant arracher une jeune fille aux fer-
viteurs de Pledtrude , ont-ils fuppofé que
c'étoit la jeune Nantilde; & comme dansl'é-
loignement ils n'ont pu juger de mes traits,
on doit exenfer cette erreur. —

JJ Ciel propice! s'écrie avec tranfport Clo-
domir , je n'en doute plus ; c'eft Imagina ,
c'eft la fille du généreux Aletée que tu dai-
gnes rendre à mes vœux ! ".

Alarmée autant que furprife de s'enten-
dre nommer fille d'Aletée , Imagina qui
voit fon fecret entre les mains du Prince &
de deux inconnus , ne peut fe réfoudre à le
nier ni à l'avouer ; & redoutant une expli-
cation, elle détourne & baiffe les yeux, lorf-
que débarraffé de fon cafque,Clodomir tombe
À fes genoux.
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M Vous voyez deux fils de Clovis , ma-

dame.... l'un brûlant d'amour, & brillant de
mille vertus, Dagobert met une couronne
à vos pieds. L'autre détrôné ,'que dis-je, in-
connu , ne peut vous offrir que fon cœur ,
un exil interminable , & le fouvenir de ces
liens facrés qui dès le berceau vous ont unie
au malheureux Childebert. Mais la fortune
n'a pris que trop foin de vous dégager :
c'cft au roi de Bourgogne que votre main
fut promife, & le fils de Thieny, fous le nom
de Clodomir, n'a d'autre droit que celui de
vous adorer. Décidez donc ici du fort de fa
vie c'eft en tremblant qu'il attend l'arrêt
que vous allez prononcer, mais il jure de
refpecler cet arrêt, dut-il anéantir fon plus
cher efpoir ".

Qu'on juge de l'effet qu'un pareil difcours t"
& la découverte de l'exiftence de Childebert,
produilent fur l'ame vertueufe & fenfible de
la fille d'Aletée. Avant de connoître ce jeune
héros , avant d'avoir pu fe former une idée
de fes traits, elle ne l'avoit pas écouté fans
intérêt : le fon de fa voix , le défordrc de fcs
difcours qui malgré lui révéloit fi bien l'ex-
cès de fon trouble, ce trouble même &juf-
qu'à ce mouvement jaloux qu'il n'avoit pu
réprimer au nom icul de Dagobert, tout
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avoit fait fur e Je une de ces irapreflîons vi-
ves & rapides qui ne s'effacent jamais. Et
cet inconnu dont le fouvenir vient de fegraver
en traits de feu da i* fon ame, fje trouve être
ce Childebertà qui fon père l'avoit deftinée !
malheureux, charmant...! Devoir, amour,
génerofité tout parle pour lui. On prévoit
quel fera cet arrêt que les fils de Clovis at-
tendent ; Dagobert eft le premier inftruit de
fon fort.

„ Prince, lui dit Imagina , 'left entre nous
d'infurmontables barrières; &je n'ai pas at-
tendu ce moment pour vous déclarer que le fils
de Clotaire ne peut attendre de moi d'autre
fentiment flatteur que l'eftime; je vous l'ai
dit dans le château de Flachoald. Mais s'il
eft vrai que Childebert vive encore "

Ses regards rencontrent ceux du fils de
Thierry, elle rougit, & n'achevé pas.

•— Hé bien , madame ? S'il vit en*
«orc. . . . ? —

„ Pour recevoir fes fermens, pour pren-
dre le Ciel à témoin des miens, j'attendsl'a-
veu de celle dont je tiens le jour. ".

Au comble du bonheur, aux genoux d'I-
magina, Clodomir lui prefente la treffe de
cheveux, & l'écharpe azurée dont il ofa s'em-
parer j il lui apprend comment le hazarcj 1U

m s
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mis ert poiïeflîon de ces tréfors, & ne Vou-
lant les tenir que d'elle feule , il la conjura
de lui confirmer ces dons charmans.

„ Ils font à vous... lui dit-elle; en les plaçant
Cn ce lieu » je les avois deftinés à fervir d'in-
dice au libérateur que daigneroit m'envoyef
le Ciel; & l'époux choifl par mon père y
a des droits qu'il ne lû'cfl pas permis de lui
contefter. a,

•— Couple augufte ! couple chéri que le
Ciel a- voulu réunir par des circonftance9
fi miraculeufes , s'écrie aldfs le fils dô Clo-
taire , la fainte & douce amitié t'offre fc»
Vœux ; puifTe - 1 - elle ajouter aux délices que
te réferve l'amour ! —

On n'attend pas le détail exact de cette
converfation qui fe prolongea quelque tem*
encore entre Grimoald, les deux princes &
la fille d'Aletée; mais elle achève d'éclaircir
comment Clodomir étoit tombé dans lerreuf
fi fatale à fon repos qui avoit mis en appa-
rence fon penchant en oppofition avec fei
devoirs. On fe rappelle qu'à l'inftant ou ce
•jeune héros pafla près de l'habitation de
Pleclrude , Imagina affife auprès de fes gé-
néreufes protedtnces , captiva fon attention:
arrivé au presbytère, il ouït vanter à fon
hôte l'extrême beauté de Namilde , & ne

B b
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peut appliquer ce nom qu'à l'objet qui l'avoiC
frappé : telle fut la caufe de fon erreur.

Heureux de trouver dans la même perfonne
Imagina & Nantilde , plus heureux de Fe
voir préférer àDagobert^ le fils de Thierry
peut lire dans les yeux de la fille d'Aletée
que fon choix n'eft pas un facrifice fait au
devoir. Cependant le foleil a déjà fourni
plus de la moitié de fa carrière, il eft tems
«Je ibnger au départ : Imagina qui brûle de
confoler une mère infortunée, fait qu'elle ne
peut revoir les rives de l'Orbe que le lende-
main; mais elle verra Landemônd le foir
même, chez Ernelinde » & tout fon cœur
vole au-devant de ce mortel vertueux, l'u-
nique parent qu'un fort déplorable lui ait
laifie ; & c'eft avec impatience qu'elle attend
l'inftant de fc mettre fous fa protedion.

„ Adieu, madame , dit Dagobert, votre
choix a vengé Cliildebert de la fortune ;
& s'il étoit poflible qu'un ami pût porter
envie au bonheur de fon ami..,. Mais loin
de moi cet odieux mouvement ! Que Cliil-
debert foit heureux autant que je l'aime !
Qui jamais mérita fi bien d'être heureux ?
l'our moi, fi je dois un jour régner fur la
,France, je n'y régnerai qu'avec mon ami ;
& je veux que, dans fa main, le fceau royal
de Contran continue à régir la Bourgogne
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lue. laquelle il a des droits aulfi inapreferip»
tibles qu'ils font fa res "»

— • Non, noa, d t Je fils de Thierry^fai-
tes le bonheur de la Fnn c, Imagina fuffità
celui de, Clo lomir. Le pouvoir fupreme n'ad-
mitjarpais de parcage , je n'ai point prétendu
y renoncer à demi» &. le nom de ChildeberÇ
doit être oublie. —

Ce généreux débat terminé, les princes
Français, conviennent enfemble d'une corres-
pondance fecrette,, neceffaire au bonheuf
de chacun d'eux; & s'étant promis d'ajouter:
fpi entière aux écrits qu'ils marqueront du
fceau royal de Go itnn ou dç Chilperiç , ils
fe difent le pl'is tendie adieu.

Placée en croupe fur l'agile Aquilan, qu'on
Croiroit tout fier de fa double charge, Ima-
gina a pris la route du Château d'Orbe fous
la garde du b a\ Grimoald & de fon amant :
après trois heures de irnrche elle apperçoit
au dcclio du jour les créneaux du fombre
manoir d'Ernelmdc, & s'étonne d'arriver fitôt.
Pendant que l'accueil de la mire & les foins
paffionnes du fil<: femblent d'accord pour lui
faire oublier les fatigues de la journée, Giim

jnoal l vole à la caverne pour avifer Lande-
tnond de l arr'vee de fa nièce ; & nous pou-
vons fuivre Dagobcrt fur la route de Chalons.

B b z
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Ce prince, chargé par Imagina d'inftruirtf

de fon fort la généreufe Pledlrude, veut s'ac-
quitter en perfonne de ce foin, & le regarde
romme un devoir : au fortir de la forêt, oit
découvre le hameau habité par 1» veuve
d'Ebroïn ; il ordonne-à-fa fuite de Patten".
dre} & croyant terminer fa million en peu
d'inftans, il prend feul le chemin de cette
demeure champêtre dont Clodornir lui a fait
le plus ravivant de tous les tableaux. Rien
de plus riant en effet que l'afpec"t dont fcs
tegards font frappés i ici l'on voit des habi-
tations éparfes dans la campagne ; ailleurs
elles forment un hameau que domine l'ai-
guille d'un clocher ; des prairies verdoyan-
tes contradent avec un fombre rideau de
forêts terminé au loin par des cîmes empour-
pre'et qu'éclairent en cet infiant les derniers
rayons du foleil, magnifique fpectacle que
la nature a refervé aux contrées voifines des
.Alpes. Infenfiblement Dagobert fe perd dans
cette rêverie vague mais délicieufe, qu'une
auiïi douce contemplation doit infpirer à
tout être doué d'une exquife fenfibilité. Pen-
dant cet infiant d'abandon quelques jeunes
pâtres effrayent fon cheval en jouant, &
l'animal ombrageux fe cabre avec une
telle violence que tout l'art du cavalier ce-
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dant à ce caprice imprévu, il fe voit enfin
Tenverfé. Trop heureux de n'être que légè-
rement bleffé de fa chute, mais ayant befoirt
de quelques fecours , le prince efpère en
trouver à la métairie , & pourfuivant fa route
il arrive bientôt chez la veuve d'Ebroïn.
Affife à la porte félon fon ufage, elle accueille
le guerrier qui vient lui donner d'heureufes
nouvelles d'Imngina : & dès qu'elle eft inf-
truite de la chute qu'il a faite, elle infifte
fur la néceffité de le retenir jufqu'au len-
demain pour prévenir les fuites de cet ac-
cident. „ Qu'on avertifïe à 1 inftant ma fille ̂
s'écrie-t-ellc , la liqueur balzamique qu'elle
compofe eft le remède le plus fur pour les
contufions, & fera nécefTaire à cet étran-
ger. «.

Dagobert accepte l'hofpitalité qui lui eft
efferte, mais fe rappellant qu'il eft attendu
à l'entrée de la forêt, il envoyé à fes gehs.
l'ordre de pourfuivre leur route juCqu'k Cfoâ-
lons; fon écuyer feul eft excepté , & doit
venir le joindie chez la veuve d'Ebroïn.

Bientôt on voit piroîire la jeune Naiitil Je ;
fra'che comme la dtefTe de la fanté; elle eft

une comme l'amour , & fes traits font le
rhef-d'œuvre de la nature; le fils de Clotaire-
eft d abord ébloui de tant d'appas. Il ne fa.U
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loir pas moins qu une beauté fi parfaite pour
effacer l'im ge de la fille d'Aletég ; & peut-
ê re même fa beauté feule n'eût point fuffi.
pour le fubjuguer Mais verfée dans l'art de
guenr les blefïures les plus dangereufes ,
Nantilde voudroit faire difparoître }ufqu'aux
moindres trices de l'accident de fon hôte ;
& comment fe voir l'objet des foins de cette
fille charmante , lire dans fes yeux une ten-
dre compaffion , fentir fes doigts délicats ap-
puyer avec précaution fur les meurtriflures
de fa joue, & conferver fon fangfroid? Le
fufceptible Dagobert ne réfifle pas longtems
à tant de dangers.

Senfible , airmble , vivement ému, le fils
de Clotaire parle de fa recannaiflance avec
tant de feu, que Nantilde croit entendre
l'expreflion du fentiment pour la première
fois de fa vie : elle compare cet intereflant
étranger à la foule des amans qu'elle à. dé-
daignés , & s'étonne qu'on ait ofé lui parler
d'amour fans avoir ce langage féduifant ,
fans être fait comme lui. Elle ne fonge point
à lui demander une couronne , il fait plaire ;
il fa virait aimer fans doute..., H n'a pas be-
foin d être Roi.

Le Prince lit au fond du cœur de cette fille
ingénue, &tendrç ; il infpire un feminaent d'au-
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tant plus flattei r que fort rang n'y a nulle part,
trichante de fe voir aimer pour lui-même ,, &
craignant d'être décelé par l'abord refpec-
tucux de fon écuyer, il court au-devant; de
lui pour le prévenir qu'il veut demeurer iu-
conu. Au moyen de cette précaution Daga-
bert unit le charme jnd; ible du miftèr-e
aux fuccès attrayans de l'amour-proprw » au
bonheur de l'amour na'fiai t. Quel favorable
accident que celui qui peut lui fournir un.
prétexte pour prolonger fon fc'jour dans la
métairie ! Nantilde qui s'en a ) )lau lit elle-
même ne datera bientôt pli s fon exiftence
que du jour où elle a \ u pour la première
fois l'étranger. Bientôt on verra J héritier
de la monarchie de Clovis cachant fous fon
cafque fa royale chevelure, orneF de fleurs
l'agneau favori d'une bergère ; & caché dans
un hameau attendre toat fon bonheur d un
regard ou d'un foupir qu,e la modcftje dif-
pute en vain à l'amour. Ainfis'accompliffent
les arrêts immuables des deftinees ! Intrigues
favantes des Cours , adreiïe , taltns, beauté!
combien de fois n'avez - vous pas échoué
dans le projet de vous frayer une route au
trône? Nantilde qui doit s'rff oir fur celui
de Clotaire habite un d f rt éloigné du fc-
jour des Rois , tout art eft étranger à fon

Bb 4
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cœur , & depuis longtems fa main eft folli,
citée par les plus nobles guerriers du Canton.
N'importe : Tout eft moyen pour la fagefle
fuprême , fe* vues ne trouvent jamais d'obf.
tacles ; & lorfque l'inftant fera venu, elle faura
rapprocher Nantilde de Dagobert. Jufqu'à
cet inftant il fufHt d'une prédiction faite au
hazard pour défendre le cœur de la fille d'E»
broïn : tout amant qui ne peut mettre une
couronne à fes pieds la trouve infenfible ;
& ce même amour fi fouvent fatal aux
amans que fépare la différence des rangs, cet
amour qui doit choifir la tendre Inès pour
victime fur les bords du Tage, placera Nan-
tilde fur le trône du grand Clovis. O Pro-
vidence ! c'eft en vajn que l'orgueil de l'hom-
me veut te méconnoître , toi feule ici- bas
règle fon deftin : qu«. lapréfomptueufe igno»
rance croye difpof '^•àes évènemens, l'hum-
ble réfignation faufi .̂ s'y foumettre t & lorf-
qu'il ne lui eft pas poffibledc te concevoir,
dlç fe borne à t'adoren

Lu fuite au No, prochain.
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NÉCROLOGIE ETRANGERE.

George Keate Efq., mort le z8 Juin t y$ t , à
Londres.

J.SSU d'une famille auffi ancienne que riche
de Kingfton, Mr. Keate, lorfque fa premicre
éducation fut finie , fut envoyé à Genève
où, félon l'ufage de ce tems-là, les Anglois
envoyoient leurs enfans , pour les préparer à
ce qu'ils appellent faire leur grand tour; le
voyage de la France , de l'Italie , du fud de
l'Allemagne. L'ame fenfible du jeune Keate,
toujours prête à recevoir les imprefllons des
beautés de la nature, trouva dans les Alpes
Ja nourriture qu'il lui falloit. Le voifinagc
de Ferney le mit en relation avec Voltaire,
dont il fut accueilli comme l'étoient de ce
Nefior du parnaffe françois ceux chez qui il
découvrait des germes de talens.

Ses voyages finis, Mr. Keate, que fes pa-
rens deftinoient au bareau, avoit commencé
les études néce flaires à cette profeffion, mais
fon goût pour les belles-lettres les lui ren-
dirent fouvent défagréables ; & il raconte
très plaifammcnt les difficultés qu'il eut à
vaincre dans un de fes poëroes intitulé têtu,
liant du temple, & dans ïepitre 4 un ami, qui
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précède la vie de l'Auteur anonyme de ce
poërne, qui n'efl autre que Mr. Keate luî-
raême, quoiqu'il fuppofe fa mort à la fin du
poërne, dans l'intention de dérouter fes lec-
teurs.

La notice fur le gouvernement, l'hifloirç,
les lois de Genève, que Mr. Keate publia
en 1761 , & qu'il dédia à Voltaire , fut u-n.
des fruits du féjour qu'il avoit fait dans cette
ville. Il fut peu après, élu membre de la.
fociété royale & de celle des antiquités.

Mr. Keate avoit déjà fait imprimer plu-
fieurs poëmes fans nom d'auteur : le premier
qu'il avoua ce fut Rome ancienne Êf modtrnty

compofé pendant le voyage & le féjour qu'il
fit dans cette capitale en i7ff, & qui ne
parut qu'en 1761. Le fuccès général qu'eut
cet ouvrage encouragea l'Auteur à continuer
fa carrière poétique. En 1762 , il publia une
héroïde ladi Jeanne Gray; en I76j,un poëme
didactique,/» dlpes, qui par la poëfie & la
richeffe des tableaux, eft un de fes meil-
leurs poëmes. Il fut, l'année d'après, fuivi
d'un autre intitulé the netley abbey; & peu de
tems avant fon mariage, il en publia un troi-
fieme, intitulé Ferncy, & accompagné d'une
lettre à Voltaire, dans laquelle il fe déclare
l'avocat & l'apologifle de Sehakefpear.

La magi{Vatu.re de .Stratford, ville natale
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de ce dernier, fut fi fatisfaite des éloges don-
nés à leur compatriote par Mr. Keate, qu'elle
lui envoya, peu de tems après, un écritoire
garni en argent, & dont la matière étoit
du bois d'un meurier planté par Sehakef-
pear lui même.

Les divers poëmes de Mr. Keate, publics
féparcment, avoient été recueillis dans dif-
férentes collections. Il augmenta la fienne
en 1773 1 d'un poème dramatique en deux
actes, le monument en Arcadie, dont le tableau
connu de Poulïîn , lui avoit infpiré l'idée.
Et fon voyage fentimental parut la même an-
née. Treize ans après, en 1787» il fit 'm-
primer la collection de fes œuvres en deux
parties, dédiée au docteur Heberden,& dont
fon portrait très-refiemblant, par Pott &
Scherwin , décore le frontifpice. Entre les
poèmes inédits jufqu'alors, & qu'il fit im-
primer , fe trouve le fragment d'un poème
intitulé l'Helvétie. Il y avoit travaillé pendant
fon féjour à Genève; le fujet en étoit la ré-
volution qui affranchit les Suifles & leur ren-
dit la liberté que les baillifs Autrichiens vou-
loient leur ôter. Mr. Keate auroit fini cet
ouvrage fans Voltaire, qui lui confeilla aflez
féchement d'employer mieux fon tems; parce
que, dit-il, les Suiffes, qui feuls peuvent y
prendrs intérêt, ne l'entendront, pas, &quo
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d'autres ne le liront pas. Docile à cette dé"-
ctfion plus tranchante qu'honnête, Mr. Keate
s'occupa d'autres objets, & fit paroître foa
cpitre à Angélique Kaufmann the Mummy , &
un Traité fur quelques vafes Romains trou-
vés dans la mer, au rivage de Kent. Un pro-
cès fâcheux & coûteux, le détourna pendant
quelques années de fes occupations littérai-
res, Lorfqu'il fut terminé, Mr. Keate publia,
en 1787, un poëme en trois chants, intitulé
le diflrrjjcd poct, dans lequel « avec plus d'ef-
prit & de bonhomie que d'amertume , il fait
rhiftoire des chagrins que cette affaire lui
«voit occafionné. Son dernier, mais auffi le
meilleur de fes ouvrages, le voyage aux islts
Pclewi, parut en 1788, in-48. orné de figures*.
Il a été traduit dans toutes les langues, &
Thiftoire du prince Lee Boo, quoique tra-
verse en cent manières dans toutes les lan-
gues , à l'ufage des enfans, a toujours con,
fervé & conferve le caractère touchant qu'elle
a dans l'original.

Mr. Keate avoit le très-grand avantage
d'être, par fa fortune, au-deflus du befoin
d'écrire; il étoit de bonne fociété & aufll
aimé qu'il a été regretté de tous ceux qui le
connoiflbient.
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ANNONCE D'UN NOUVEL ART.

EN donnant à nos ledleurs, dans le N°.
de Septembre 1797 , la notice des difpofî*
tions teftamentaires du célèbre Lawater, (au-
teur du Syflème phyjîonomiquc) en faveur de
fes amis , nous obfervâmes qu'il paroiïïbit
étendre cet art jufqucs fur l'écriture. L'an-
nonce fuivante, inférée dans quelques jour-
naux François, paroîtroit confirmer cette
découverte. En donnant cette annonce à
jios lecteurs, nous les mettons à même d'en
approfondir la réalité.

„ Je viens exercer, au fein de la capitale,
^, après l'avoir étudié foixante ans dans le
w fileoce de la retraite, un art inconnu ou
M depuis long-tems oublié ; l'art de lire fur
p la phyjîonomie des écritures, la tournure d'ef-

M prit, la difpofition aux talens , les goûts,
„ les palpons des individus qui les ont tra-
w cées. Je demande douze lignes feulement,
„ n'importe fur quel fujet, & je dirai de
4, l'écrivain ce que m'annonceront de foi»
y efprit & de fon cœur, les caraderes de
„ fon billet ; je verrai là ce qu'il aime, ce
„ qu'il hait.ee qu'il defire, ce qu'il craint.

„ Je fais que quelques perfonnes, tout en.
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„ convenant de la réalité de cet artj Ont
n prétendu qu'il étoit beaucoup plus cil-
M rieux qu'utile. Ceft -précifement le con-
j , traire, & j'oferai me citer en exemple de
'„ Ta très-grari le utilité. Lorfque j'avois un
„ domaine, j'avois un efpece d'intendant\
M fon écriture très-fignifiante, qu'affcz long-
M tems je ne voulus ni croire, ni même
„ examiner, me força pourtant à la fin" d'ou-
w vrir les yeux. Sans ce qu'elle trie révéla*
M de ce ferviteur infidèle, je rie me ferois
„ jamais avifé d'obferver fa conduite , ni ne
„ me ferois douté de fes infignefs frïponnc-
„ ries, tant fes traits & fes difcoifrs pcignoient
j , l'homme fage, probe, Si merafc défint^-
„ reffé. Non, non, il n'efl; pas inutile, &
JJ on ne doit pas négliger un moyen de
„ connoître, avant que de le prendre, foA
„ intendant, fon cuifinier, fon médecin, fa
„ maîtreffe ou fon amant, fon mari ou fi
„ femme, le magiftrat qui jugera les citoyens,
„ le législateur qui leur donnera des lois, A
u l'agent qui les fera exécuter.

„ Je ne diffimule pas qu'il me feroit difR-
„ cile, & même împoflible, d'atteindre à dtfs
„ découvertes certaines, d'après les écritiï.
n res factices qu'on appelle de bureau, de
H pratiqué, & celles encore des copifles de
v profefton ; ces écritures fe reiïcmbienc
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to toutes , & elles font elles-mêmes J'ouvrage
a de l'art ; elles dcfigncnt l'état de l'homme
„ & non fon caractère; c'eft une écriture au
^ courant de la plume que je demande &
„ qu'il me faut} les mouvemens de l'ame y
fy font tracés à mes yeux, & font exprimés
*, avec les nuances particulières qui les ca-
^ raâerifent. Celles travaillées & contrefaites
» refteront fans réponfe.

^ P.S. Mes bureaux font rue Pinon, no.i3,
„ Boulevard Italien : on affranchit les lettres,
«, & il faut donner une adreffc fûre pour la
„ réponfe.

NOTICE INTÉRESSANTE

'Sur le canton de la Rujfîe , iifigni pour de.
mture à l'armée de Coudé. {Extraite du cou*
ricr de Londres.)

dans la contrée des antiques Sarma-
tes (dont 1 hiftoire incertaine de notre ori»
gine nous fait foupçonner que font fortis les
premiers fondateurs de la monarchie fran-
çaife), dans une province de la ci devant
Pologne , aujourd'hui une dépendance du
Vaftc empire de Ruffie, que Pa a dai-
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gné fixer le fejour du corps militaire de roya-
liftes Français, connu fous le nom d'armée
de Condé. Trois villes leur font défignees:
Luck ou Lucko, Cowel ou Kowale, & Wla-
dirair ou Wlodzmierz. La première, ci-de-
Vant capitale de la Volhinie, eft aflîfe furie
bord de la petite rivière de Styr, qui coule
dans la Przypiec & de là dans le Boryfthene
ou Dnieper. L'évêque de Volhinie habite le
château de Luzk. Un autre évêque, grec
réuni, a fon fiege dans la ville : il prend le
titre d'exarque de toutes les RuJJîcs. A une ving.

taine de lieues au nord de Luzk, & fur une
petite rivière qui coule parallèlement à la
Styr, eft fituée la petite & trifle ville de Cor-
vrel. Ses environs font agreftes, marécageux.
Wladimir, à quinze ou vingt lieues sud-
oued de Luzk, & plus éloignée que celle-ci
de Cowel, eft placée fur un ruifTcau qui V*
fe perdre dans le Bug En général ce pays
ne demande que de la population, du com-
merce , du luxe & des arts. Le triangle formé
par nos trois villes eft dépourvu de rivières
navigables. Il occupe les terres les plus hau-
tes au milieu du continent, à peu-près à dif-
tance égale de la Baltique & de la mer noire,
vers le quinzième degré de latitude, c'eft-à-
dire environ au même climat que la France
feptentrionale, Lille & Dunkerque ; mais l'air
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y eft plus âpre , la température plus rude «Se
plus inégile. La nature elt forte & vivace ,
le fol du 1e fertilité extraordi laire. La vie
animale eft au plus vil prix; tout abonle,
excepte l'or, & le vin que l'on tire de Hon-
grie. Le règne minéral eft aulïi ri 1 e que le
végétal. Le bétail de toute efpece eil fuperbe
& nombreux; les pâturages font auffi beaux
que ceux de Flandres & de Hollande. D'im-
menfes & magnifiques foiêts font peuplées
de toutes fortes de gibier... La pofition géo-
graphique de ce canton , que va occuper l'ar-
mée de Condé , tft telle que de tous lés
points des États Ru(T s , c'eft le plus voifin,
ou pour mieux dire le moins tlo'gné de la
France. Èft ce une bonté de plus , une at-
tention délicate du fou\ erain ? Rien n'em-
pêche de le crouc. Les mœurs font en géné-
ral fimples, rud s, telles quelles convien-
nent à un peuple, tout-à-la-fois agriculteur
& nomade. La gun le majorité des nobles
eft pauvre. Quelques familles font puisan-
tes & riches , mais 1 ab tent rarement leurs
poffefTons. Le langage ordinaire du pei pie
eft le Polonois, un des dialecles de lefcla-
von; les marchands & les gens d ftin^u's
favent l'allemand ; prefque toutes les cl es
parlent auffi un très-mauvas u i ., Q. e
1 obfervateur acco uméa ca cr le r f -

C <r
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tats des mélanges moraux ; que le philofo»
phe qui connoit les hommes dans tous les
états, détermine quel va être 1 effet récipro-
que de cet amalgame d'hommes fi différens!
A quel point les Français deviendront-ils Sar-
mates, à quel point les Sarmates deviendront-
ils Français? Quelle figure vont faire dans
les bois & les marais de la Volhinie , des
en fans de Paris, de Lyon, de Bordeaux, des
Gafcons, des Normands, des Champenois?
Et comme la nouvelle colonie eft toute com-
pofée d'hommes , pour la plupart dans l'âge
des pallions, quel va être l'effet de leurprc-
fence & de leurs mœurs fur le fexe le plu«
fufceptible d'impreffions vives » nouvelles &
étrangères, près de qui c'eft un titre réel
d'être nouveau venu, & qui d'ailleurs a un
penchant fi décidé pour la politeffe, la légè-
reté & les grâces? On ne peut gueres dif-
convenir que les Français ne portent tout
cela avec eux; & ce n'eft point faire tort
aux honnêtes Volhiniens que de les faire re-
garder comme inférieurs à eux, dans le dan*
gereux art de féduire. Les nouveaux venus
plairont donc à plus d'un titre aux femmes
de cette contrée. Par les mêmes raifons , ils
pourront bien déplaire aux hommes. Quoi-
qu'il en foit, ils opéreront un changement
quelconque, une modification dans les cou*
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lûmes & les idées de leur féconde patrie. Ces
nouvelles mœurs fe répandront autour d'eux
dans une certaine fphere d'a&ivité, & un cer-
tain arrondifTement prendra ainfi peu-à-peu
Une. nouvelle face qui fera due aux Français*
ils s'allieront d'ailleurs aux familles indige-»
hes, contracteront infailliblement des maria-
ges, & tranfmettront ainfi leurs manières,
leur langue, leurs vices & leurs vertus à ta
terre hofpitaliere qui leur offre un afyle. "

„ Ils pourront, de leur côte, s'accoutu-
tner à leur nouvel état & jouir d'une forte
de bonheur. Retirés , après tant d'orages ,
dans un port tranquille , le repos fera pouf
eux un fentiment délicieux. A (Tu r es de leur
exiftence, confédérés par le« habitans , vivant
entr'eux & y goûtant les douceurs de l'ami'
tié fi précieufe à des cœurs français, la nou-
veauté des objets qui les frapperont, la jouif-
fance d'une belle nature, la chaffe, & le di-
xai-je ? encore plus que tout cela, le carac*
tere national, léger, piaifant, qui s'accom-
mode & qui fe nt de tout, voila ce qui les
défendra de l'ennui & du fpléen , les deux
plus grands ennemis qu'ils ayent déformais
à craindre ".

Ce
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L I T T É R A T U R E FRANÇAISE.

Mémoire Jecret des dernières années du règne de

Louis XVI, par Bertrand dt MolleviU, fécond

extraie. Voyez N°. d'avril.

JLJ'IDÉE qu'ont donné de Louis XVI tous
ceux qui le connoiflbient, Te çrouve confirmée
dans la féconde partie de cet ouvrage. L'au-
teur apiès avoir rappelé une anecdote con-
nue & touchante, ajoute: Un trait remarqua-*
"ble du caractère du Roi, étoit, que fa timi-
dité naturelle & fa difficulté ordinaire de
s'exprimer difparoiiïbit lorfqu'il s'agiffoit de
la religion, des befoins du peuple, ou du
bonheur de Ton pays: il parloit alors avec
un feu , une énergie qui étonnoit ceux de
fes minières qui avoient adopté l'opinion
commune de fon peu de capacité; & l'au-
teur eft convaincu que fans être un génie,
Louis XVI avoit reçu de la nature des facul-
tés qui, bien cultivées par une bonne éduca-
tion , l'cuflent rendu un des meilleurs Rois.

Il faut lire dans l'ouvrage même les caufes
de la rupture entre Bertrand & Narbonne :
des intrigues miniftericlles, & leur réfultat
remplirent le 18 & 19e. chapitre: Bertrand
refigna , Narbonne fut renvoyé, le Roi fr V t
conua nt de former un nouveau mir.ifLie
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dans un moment ou il a'avoit pas le pou-
voir de nommer un feul homme qui eut f<*
confiance. Un décret d'accufation ayant at-
te nt Mr. Deleffart, le Roi donna fa place
à Dunsouiier, dont l'auteur raconte l'entrée
au miniftcre d'une f. con un peu moitib avaiv
tag ufe que ne l'eft celle dont la raconte
Du Tiouner lui-même.

Nou partons fous fifence le 20e. chapitre,
un quement rempli de détails co cernant
l'ad TÎ?hifliation de l'auteur. En f r*int du
m i n i è r e il avoit conf rvé & montre au Roi
le defir de lui être U'ile. Bientôt apiès LouiS
XVI lui donna la fur\eillance d diveifes
opérations f crêtes , dont la mture & l'éten-
due font révélées ici avec une franchife éton-
nante. Un nombre d'obfervattrurs (il* étoient
55 loifque Bertrand reçut du Roi la direc-
tion de cette afiaire) dévoient jour paç jour
obferver les opinions dominantes , écouter
les difeours d'un bout de la capitale à l'autre ,
& chercher à les diriger ; chaque jour ils
dévoient re îdre compte de ce qu'ils avoient
vu , entendu ou fait. Cette oper. tion qui
coutoit L. gooo pir mo's, avoit ete , d t I a i-
teur , ima^née par Charles de Lameth , q u
la dirigeoit en chef dans les comm ncemens, Te

4 p es lu' le m'nif re Deleiïart. Un autre établit
i i ent parc'l, ajla tue duquel cto't un honinx



J O U R N A L
intrigant (queBertrand ne veut pas nommer)
coutoit au Roi L. 400,000 annuellement,
L'auteur engagea S. M. à le fupprimer, ea
lui prouvant que l'avantage qu'il en tiroit
ne valoit pas cette dépenfe, & il obferve
que le Roi qui approuvoit ces établiffemens
fecrets, par une fuite de fon averfion infur-
montable pour toute mefure violente, n'en
tiroit d'autre fruit que d'augmenter fes an-
goiffes & fes inquiétudes. Montmorin &
Deleffart étoient initié dans ces myftères. L'or»
voitavecétonnement dans ce chapitre, qu'un
des fondateurs de la République frança fe, le
fameux Danton, retira fous le miniftère de
JYIontmorin plus de 100,000 écus pour avoir
fait ou appuyé diverfes motions dans le club
des Jacobins. Un jour que le miniftre Delef-
fart étoit prçt à acheter de nouveau fon
fecours, par une fomme de L, 24,000, Mr.
Bertrand lui dit qu'il pouvoit faire faire à
meilleur marché la motion qu'il défiroit, &
le jour fui va m Dubois Crancé s'en chargea
& la fit pafler. L'agent fecret de ces fortes
d'affaire», afïura l'auteur que les Députés
Eriffot, Vergniaud, Guadet, Fauchet, & un
autre, vivant encore, étoient prêts à vendre
au miniftre Deleffart, leurs voix & leur in-
fluence dans laflemblée, chacun pour L. 6000
par mois, & que le marché ne tint qu'à l'im,-
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pofUbilité cm étoit le rniniftre de leur donnet
aucant.

On retrouve dans le aieme. chapitre cç
qu'on favoit fur le chagrin que causa au Roi
la déclaration de guerre à l'Empereur, & les
détails de la conduite qu'il tint dans cette
occafion difficile.

Deux digreffions intércffantes terminent ce
chapitre, l'une fur le baron de Breteuil, pre-
mier indicateur de la fuite du Roi, a laquelle
le général de Rouillé s'oppofa dabord de tout
fon pouvoir. L'autre fur l'origine de l'anû
mofité entre Breteuil & Calcine, & celle de
la haine qu'avoit la Reine contre celui • ci,
anecdote qui répand un très-grand jour fur
l'hiftoire fecrète de la dernière cour de France,

Mr, Bertrand vit avec la plus grand^
frayeur, le décret qui difiblvoit la garde ac-
cordée au Roi par la Conflitution. Il n'épar-
gna rien pour l'engager à prendre des me»
fures capables d'anéantir la fanction qu'on
lui avoit arrachée. Le Roi lui écrivit de fa
propre main. " Vous favez qu'il ne dépend
„ pas de moi que ce qui eft ne foit past
„ mon cœur eft rempli d'angoifles; que puis»
„ je faire, entouré de pareils miniftres, &
„ fans avoir près de moi un feul homme en
„ qui je puifle me confier " ?

Rien n'eft plus touchant que le tableau
C c 4
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t r a c r i . 4 la 1 uation de Louis XVI,
1 rfq e 1 G ron Jifl urent amené le 2O
Juin- il 1 f fouvent l'hlftoire de Charles I ,
& tous fes foins tendirent a éviter chaque
démarches qui auioient pu fervir de prétexte
à un- prores j î ilique; le facrifice de fa vie
lui cou oi peu. Ce qui l'ocru oit étoit l'hon-
neur de la Nation : 1 idée d'être affaffiné pu-
bliquement au nom du peuple le révoltoit}
il defiroit mourir de la main d'un meurtrier
pour que ce crime ne put être imputé à la
Nation; & l'auteur le félicitant d'avoir échappé
le 2O Juin , au complot formé contre lui ;. k
quoi cela, m'aidera-t-il, répondit le Roi, n'eft-
il pas égal que je fois affaffiné quelques mois
plutôt, ou quelques mois plus tard? Je fuis
prêt à la mort.

Les inquiétudes des amis du Roi avoient
redoublé depuis le 29 Juillet, après a\oi?
long-tems & vainement follicité Louis de fuir,
ils obtinrent enfin la permiffion de lui pré-
fentcr un plan de retraite, mais fous condi-
tion expreffe qVil n'tnfreindroit pas la confT

titution , en s'eloignant de plus de 20 lieues
de Paris.

Le projet formé par Bertrand, Montmorin,
IMalouet, Clermont-Tonnerre, en vertu de
c tte rermiflîon, paroit dans les détails qu'en
donne l'auteur, auffi fagement conçu que dç
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facile exécution : tout étant préparé, Bertrand
Cqui avoit reçu la certitude qu'on avoit fixé
le 9 ou 10 Août pour l'infurredlion ) écrivit
au Roi en le conjurant de marquer le mof
ment de fa fuite, dans la nuit du 7 au 8.
Il reçut une réponfe verbale par un homme
de confiance que le Roi chargea de lui dire,
qu'il falloit renvoyer le départ jufju'à nouvel
ordre , L. L. M. M. ne voulant faire cette
démarche qu'à la dernière extiêmite Cette
léponfefut un coup de foudre pour Bertrand,
qui voyoit le danger qu'il y avoit à differeri
il courut chez Montmorin. Ce miniftre pref-
fentoit fa mort prochaine fans vouloir s'éloi-
gner du Roi : ils conclurent qu'il falloit en-
core lui écrire, & le f Août au foir, l'auteur
reçut un billet de la propre main de Louis
XVI avec ces mots : " Je fais de bonne part
„ que l'infurredlion n'efl pas fi près que
a vous le penfez, il y a dailleurs encore des
p moyens de la prévenir ou de l'arrêter; je
„ m'en occupe; tout dépend de gagner du
„ tems : j'ai lieu de croire qu'il y a moins
„ de danger à refter qu'à fuir; veille* en
„ attendant comme vous l'avez fait jufqu'ici
„ & continuez de m'écrire". Cette lettre leur
montra que le Roi éooutoit d'autres confeils
que les leurs, & Montmorin apprit avec
certitude, que la Reine, éblouie par de maj-
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heureux confeils, avoit rejeté le plan de l*
fuite qu'on leur propofoit. Cette malheureufo
Princeffe conferva (ditl'auteur) l'efpoir juk
qu'au dernier moment. Il en cite une preuve
remarquable. Déjà dans la loge du Logo-i
graphe avec toute fa famille, la Reine ré-
duite par quelques phrafes du difeours du
préfident de l'Aflcmblée, fe tourna vers Mr.
d'Hervilly en lui difant, hé-bien ! Monfieur*
n'avons-nous pas bien fait de refter.

Après le io Août, Mr. Bertrand contraint^
ainfi que tous les amis de Louis XVI, à fe
cacher, fe réfugia chez un chirurgien, où
il lui arriva de très-fingulières aventures. Les
jours affreux du z & 3 Septembre, lui enle-
vèrent fon père, & mirent en péril les jours
de fon frère : il fut affez heureux pour pou-,
voir s'embarquer le 10 O&obre, & arriva en
Angleterre, où il a compofé fon ouvrage que
termine le procè«i de l'infortuné Monarque r

les détails des efforts tentés pour le fauver,
fon jugement & fa mort. Le refpeclable abbé
Edgworlh qui accompagna le Roi à l'écha-
faud, a donné à l'auteur les dates del'hiftoirc
de fes dernières heure» qu'on ne trouve par
conféquent nulle part auffî complettement
détaillées & avec autant d'intérêt. En général
cet ouvrage cft un fupplément auffi néceffairQ
qu'intérefTant à l'hiftoire.
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LITTERATURE ALLEM\NDE.

Hydrographifche und militairifche Karten
von dern nieder-Rhcin, von Lintz bis
unter Arnheim , in îoblat, von Wiebe-
kingHeffen. Darmft^dtifche Steuerrath,&c.
beandigt in Auguft 1796; ou Carte Hydro-
graphique & militaire du bas-Rhin, depuis Lmtx

jufju'à Arnheim, en dix feuilles , par Mr. Wic-

beking, 1796.

V>ES dix feuilles compofent une Carte de
vingt pieds de long & d'un pied de large,
«]ui contiennent une étendue d'environ deux
degrés de l'équateur, de façon qu'un pouce
renferme à peu-près deux-cents verges du
Rhin , dimenfion favorable pour rendre la
largeur de ce fleuve & chaque contour &
finuofné de fon rivage. De l'avis des con-
noifleurs, cette Carte furpafle toutes celles
qui ont été publiées jufqu'à préfent de ce
fleuve. L'utilité dont elle eft poor les milU
taires lui mérite le titre que lui donne fon
Auteur; & la connoiflance du Rhin eft très*
importante auffi fous ce point de vue. Le
journalifle Allemand, dont nous extrayons
cette annonce, regrette que l'Auteur n'aye
pas dcfigiié les ponts volans & les endroits
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gueables de cette rivière, indication qui fa-
ciliteroit le paflage d'une rive à l'autie. Sans.
doute que les événemens qui ont eu lieu
dans 1 époque où nous vivons, ont pcrfuadç
l'Auteur avec quelque raifon , que ces paf-
fages étoient connus. En général, cette Carte
a été accueillie en proportion de fon utilité.

Pas gelehrte Francreich , oder lexicon der
franzofifchen fchrifteller, von 1791 à 1796,
ou la France littéraire, contenant les auteurs

François de 1771 à 1756 , par J* 5. Erfch,

tomel, 1791,

CET ouvrage auroit dû être entrepris paj
un François : un étranger, ami des lettres
françaifes , en a la gloire : & Mr. Erfch a
déjà prouvé par fes travaux fur la littéra-
ture Allemande & fur la littérature Anglaife,
qu'il poffede la patience , l'exaditude , l'éru-
dition nécefiaire à une telle entreprife. En
dédiant celle-ci à l'inftitut national.il prouve,
dans une préface Françaife , la néceffité d'qn
tel ouvrage dans la nouvelle période de cette
littérature. Il eft convaincu que le fyftême
politique dominant eft étranger à la répu-
blique des lettres, qui réunit tous les Au-
teurs & les confiderc comme étant conçi-
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\oyens, quelque éloignée que foit leur opf-
nion politique ou religieufc. Dans une pré-
face allemande, l'Auteur s'étend davantage
fur le plan de fon travail; il s'en eft occupe
depuis plufienrs années, mais diverfes cir-
conftances en ont retardé la publication. L'oU-
Vrage y a gagné en perfection & en exaclï-
tude, de manière qu'il renferme non feule-
ment toute l'époque de la révolution, mais
encore les journaux littéraires qui ont paru
depuis le règne de la terreur; & par ce délai,
Mr. Eifch a pu fe procurer des lumières &
des renfeignemens fur beaucoup d'articles
qu'il a redifiés.

L'Auteur a travaillé fur le plan qu'a fuivi
ReufTetis dans fon Angleterre littéraire $ mais
étant dans le cas d'avoir quelquefois des
guides incertains, dans le doute fi tel ou tel
ouvrage avoit paru fans, ou avec le nom
de 1 Auteur, il a marqué ces ouvrages d'un
figjie particulier; il a. de plus indiqué les tra-
ductions des ouvrages dont il parle.

La France littéraire , publiée en France, a
fini en 1784; celle de Mr. Erfch, cofnmen»
cée depuis 17-1, va jufqu'en 1796. Conme
il afpire à Hoiner une idée complette de
cetrt p ' rode , il y comprend tous les Au-
teurs \ v ns ou morts depuis 1771» ce qui
formera tro's volumes, dont le premier rco-
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ferme les quatre premières lettres de l'alpnâ*
bet & termine la lettre D. On voit d'un coup-
d'oeil, de quelle utilité eft un pareil ouvrage*
& en trouvant quelques erreurs ou omif-
fions, on cft furpris de n'en pas trouver un
plus grand nombre.

Accentuation siftem def Deutfchen, Englî
fchen und Franzofifchcn fprache, ou
tême d accentuation des langues Allemande^

gloife, Françoife. Hanovre.

On peut fe procurer cet ouvrage féparé
pour chaque langue. L'Auteur avoit déjà
publié en 179° » f ° n fyftêmc d'accentuation pour

la langue Angloife, fous le titre de prononciation

Angloife rappeU.ee à /on principe. Cet ouvrage

avoit été fort accueilli; il eft augmenté dans
cette féconde édition, où le fyftême d'ac*
centuation Allemand & François paroifïcnt
pour la première fois.

Elifa , oder das "Weib wie es fein folte.
Elifa, ou la femme tettc quelle doit être.

J_iE but moral de ce roman, très-accueillî
en Allemagne, (& qui en eft à la féconde
édition) cil de préfenter l'exemple des de-
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Voîrs pratiques qu'une femmw a à remplir.
Comme fille, Elifa facrifie fa première , fa plu*
tendre inclination à robcifTance filiale & au
bonheur d'une fœur peu digne de ce facrifice}
comme femme, elle fupporte un mari hypo-
condre, libertin , mécontent de tout, même
de la trop grande vertu de fa femme, qu'il
tourmente fans relâche. Comme mère de deux
fils , l'aîné mauvais fujet l'accable de cha-
grins, le cadet qui donne les plus belles ef-
pérances lui eft enlevé par une mort préma-
turée. La pauvre Elifa malgré fa philofophie
& fa patience fuccombe & meurt fans que
le lecleur aye la cohfolation ( que lui donne
tant d'autres romans ) de la voir devenir plus
lieureufe par la mort de fon mari & fon union
avec fon premier amant.

L'auteur, femme elle même, n'a point voulu
dit-elle, repréfenter les femmes comme elles
font d'ordinaire, mais telles qu'elles devroient
ctre. Elle efpere qu'il s'en trouve-a qui, élec-
trifées par ce modèle, s'approcheront de cet
idéal, d'autant qu'en donnant dans cet exem-
ple des règles générales, elle n'a pas prétendu
exclure les modifications. En effet, Elifa n'eft
point un modèle qu'on ne puiïïe at eindrej
elle a des paflîons ; elle efïuie des combats
pour les vaincre; fouvent on en re rou\e
des traces. Il cil peu de chofes qui fuient
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invraisemblables dans fon hiftoire , fi ce n'cft
peut être le facrifice de fes bijoux pour payer
les dette* de h maîtrefle de fon mi i. Mais
Une chofe que nous croyons devoir relever,
& qui nous paroit diminuer de beaucoup le
mérite de cet ouvrage, c'eft que 1 Auteur
fonde toutes les vertus de fo î héroïne fur
ld morale naturelle, qu'il 1 annonce dans fa
préface, en difant qu'il n'a donne d autres
motifs aux a&ions d'Elifa que la pure mo-
rale philofophique , parce que les principes
de la religion iont fouvent incertains. Les doil-
tes que témoigne la mourante Elifa fur l'im-
mortalité de l'ame & fa réfignation fur l'idée
de l'anéantifTement, font bien peu vraiferri-
tlables dans Une perfonne qui a tout ficri-
fié à fes devoirs. De tels Romans, quelqu'int-
truclifs ou prétendu moraux qu'ils foient,
font trop dangereux pour qu'une mère fage
n'en craigrie la lecture pour fa fille. L'Edi-
teur de celui-ci, qui n'a pas cette crainte ,1 a
fait traduire en françois, à l'ufage des infi."
tutrices & des maîtres de langue.

Clare von "Walbourg, von der Verfaflerin
der Jacobine , zwei Theile 179Ç, ou Clare
de Walbourg , par tauteur des Jacobines.

Cl Roman en forme de lettres, a eu en
Allemagne
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Allemagne un fuccès mérite , parce que, fans
être exempt de quelques invraifemblanccs
& longueurs , il a le rare mérite d'interefler
î'efprit & le cœur. L'Auteur efl: déjà connue
par des productions ellimées : la lecture de
celle-ci eft attrayante , & c'elt avec plaifir
que nous annonçons la traduction déjà faite
& prête à paroître, de cet ouvrage.

Leben und thaten des Weiland hochwiïf»
diger Paftor Rindvigius, atheile, ou luf-
toire de la vie du pajleur Rindvigius} ouvrage

poflurfie du célèbre Bahrd,

CE Roman appartient dans la claffe peu
hombreufe de ceux qui ne fe bornant pas à
l'amufement des lecteurs, leur préfente au-
tant d'utilité que d'infiruclion. C'cft j fans
contredit, un des meilleurs ouvrages de cet
homme fingulier & ctlebre , comme le père
des ctabhflemens philantropiqnes ^ deftiné3
en Allemagne à la jeuneffe. L'on trouve dans
cet ouvrage des vérités frappantes, de l'cf-
prit, de la grâce dans le ton &. la manière j
& l'on ne peut voir fans intérêt la vertu
triomphante, après avoir été long-tems op«
primée par le vice.

D d
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D I A T R I B E P H I L O S O P H I Q U E .

VcOLEZ au temple de mémoire
Héros de l'honneur amoureux.
Tour moi le char de la vidoire ,
Lancé dans le chemin poudreux
Qui mène aux fades de la gloire
Ya d'un cours trop impétueux ,
Et les oracles de lTiiftoire
Ouverte aux favoris des dieux ,
Sont ils célèbrent le courage
îfe m'ont pas d'un mortel heureux
Retracé la touchante image :
D'un fentiment voluptueux
Ont-ils jamais flatté le fage,
Et des auteurs audacieux
Racontant la fuperbe rage
Font-ils briller l'azur des cieux
Ramenant après un orage
L'cfpoir dans les cœurs malheureux*

Eft-ce l'honneur qui fit defcendre
Des Grecs les princes irrités
Sur les bords heureux du Scamandre
Par leurs forfaits enfanglantés,
Eft ce l'honneur, fier Alexandre ,
Qui court à pas précipités
Mettre à tes yeux Thèbes en cendre»
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Contemple après tes grands travaux
Quels font tes fuperbes trophées:
Ici des urnes , des flambeaux ,
La des familles defolees.

• Va donc xegner fur les tombeaux
Que les époufes eplorees
Embraffent malgré tes bourreaux.
Va , cette main pour toi cruelle
T'arrachant tes regrets amers
Teinte du fang (*) le plus fidèle,
Vengera bientôt l'univers.
La gloire aveugle & fanguinaire
Couronne tes affreux fuccès ;
L'humanité jufte & févère ,
Verfe des pleurs fur tes forfaits."

Philofophe de tous les âges
Dont l'efprit vif & fériéux
Donne des préceptes aux fages
Et des leqons aux amoureux.
O t o i , qui dans la double yvreiïe
Du fentiment & du plaifir
Offres à l'ardente jeunefle ,
Le charme piquant des defirg
Et fais revivre la vieillefla
Sous ladre heureux de la raifon,
Avec toi j'irai dans la Grèce
M'affeoir au banquet de Platon ,
Et fur les rives du Parmefle,

(•) Le meurtre de Cytu .
D ?
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fcillir les fleurs d'Anacrcon.
Quelquefois j'ai vu fourire
Idieu d'amour à mes chanfons ,
as beautés de fon empire
C trouvé du charme à mes jours.
& doute plein de ton délire
A luth fredonnoît les accenrs
It tu feus animer ta lyre
Çnd Lydie écoutoit tes chants.

à fe borne toute ma gloire
Ee ne veux d'autres faveurs
Ç les myrthes de la vidtoire
Çon peut -remporter fur les coeursi
Ir moi le temple de mémoire
Iprès d'amour & des neuf fœurs i
Ifi d'une galante hiftoire ,
."peux amufer mes beaux jours,
J chanterai fur un air tendre
] ma maitrefle & mes amours,
int le fouvenir puiffe rendre
uelque douceur à mes vieux ans.
} réchauffer leur froide cendre
jvec les feux de mon printems.
join de la pourpre consulaire,
les coeurs jaloux & des faifeeaux,
.'aurai goûté dans le myftère
u ignorance de tous les maux.
Semant le foutien de la vie
Des fleurs qui naiflent du defir i
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Je vivrai fans craindre l'envie,
Heureux de borner mes plaifirs ,
Dans mon azyle folitaiie ,
A goûter le doux entretien
D'Anaeréon & de Voltaire,
De ma maîtrefle & de Lucien ;
Heureux de monter au ParnafTe
Guidé par la Fare & Chaulieu ,
Pour aller au temple d'Horace
Implorer les faveurs du Dieu :
Heureux d'y fuivre St. Aulaire ,
Qui , courbé fous le poids des ans j
Fit fur fon front odtogenaire
Fleurir les rofes du printems.

Vidtime d'une erreur groffière

Je n'irai point par vanité

Elever ma douce chimère

Sur celles de l'humanité.

Je n'irai point, critique auftère^

Frondant l'empire des deftins

Verfer un fiel atrabilaire

Sur les idées des humains.

Louer ce ypïle littéraire

Obfcur tyran de la raifon,

Qui de fa plum.e mercenaire.

>'en va répandre le poifon.

les dieux la fa g e fie infinie

\ a par la variété

Ju caiactere & du génie

D d J
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Les rangs de la fociété.

Nous reçûmes de la nature

Des goût , des efprits différents ;

L un fe confacre à la culture

Des fleurs, des vergers, & des champs,

Et vit heureux de l'ignorance

Des biens qui n font pas pour lui.

L'autre amoureux de 1 opulence

Dans un comptoir goûte l'ennui

De calculer avec Barème,

Et fon bien & celui d'aucrui;

L'autre au teint livide & b ême

Près d'un fourneau veillant la nu i t ,

Puife au creufet de l'efpérance

La foif de l'or qui le pourfuit :

Fougueux amant de l'éloquence

Aflîs dans un greffe poudreux ,

Gerbier fait pencher la balança

Selon l'efpoir des malheureux,

Selon les- voeux de l'innocence.

Enfant de Bellone & de Mars

Louis va chercher la vidoira

Parmi les morts & les hazards,

Et fur fon front foudain la gloira

\ îent s'unir à la majeflé :

Digne interprète de 1 hiftoire

Des héros fans ceffe occupé ,

Voltaire au temple de mémoire

L'infcrit pour Immortalité :

Cet autre, & c'eft là ma folie ,
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Ami des vers & des plaifirs ,

Entre Venus & Polymnie

Partage fes heureux defirs ;

II voit fon temple & fon étude

Dans la nature & la beauté.

.Même au fein de la folitude.
—w

Son cœur goûte la volupté.

.Aimons-nous tous tels que nous fomines J
Car le pire de tous les maux
Eft , je crois, de haïr les hommes ,
Four leurs biens & pour leurs défauts.
Dans un féjout (impie & tranquille,
Près du commerce des mortels,
Loin du tumulte de la ville ,

Je demande aux Dieux immortels

Un luth , des pénates d'argile ,

Des livres, des amis heureux,
Un efprit aimable & facile ,
Une beauté fenfible aux vœux
De l'amour & de la confiance,

Un cœur fier de fa liberté,
Soumis au joug de l'indolence ,
A l'eflbr de l'activité,
La douce erreur de l'efpérance,

Et les trefors de la fanté.

Quand Atropos , noire furie ,

M'apportera l arrêt du fort,

J'aurai fu jouir de la vie ,
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fl'ais faurai-je braver la mort?

Ah ! c'eft alors , philofophie ,

Que j'implorerai ton fecours ,

Pour quitter les champ* d'Idalie,

Et mes an i s , & me1; amours.

L O G O G R I P p .

eV E fuis fur mes fix pieds un géant furieux ;

Retranchez le fécond, je méconnois les Dieux.

C H A R A D E .

A,i-UTOUR d'un tapis verd, la fortune volage
Souvent de main en main , promené mon premier;

Lourd inftrument utile au labourage,
Pans les champs on voit mon dernier.

Ah l fauve-tci jeune bergère,
Qui dans les prés cueilles des fleurs ;
Mon tont caché fous la fougère
Va te faire verfer des pleurs.

Le mot de 1 énigme du N°. précédent eftvieil-
lejje , celui du logogriphe eu fait > & celui ds
la charade eft vermine.
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PRÉCIS HISTORIQUE

Des principaux faits de la révolution Sui£eK

^J rapides qu'euffent étç en Suiiïe
les premiers pas de la révolution , & quoi-
que , foit volontairement, foit par la puiffante
influence de la Grande Nation , on vifle déjà,
dès le 12 Avril, les députés des dix princi-
paux Cantons réunis à Arau, il reftoit encore
bien des obftacles à furmonter pour vaincre.
la répugnance qu'avoient au nouvel ordre
de chofes les cantons de Zug , Schwitz, l'ab-
baye d'Einfilden, \Jri, Glaris , une partie
d'Underwald & d'Appenzel , & enfin la par-
tie catholique du Tpggenbourg & les fujets
de l'abbé de St. Gall. Chaque jour augmen-
toit l'agitation que caufoit à ces peuples heu-
reux depuis tant de fiecles, par un gouver-
nement protecteur de leur religion , de leurs
mœurs, de leurs ufages, (& fous lequel ils fe
croioient libres) la propofitioq d'en changer.

Le 9 Avril, les fujets de l'abbé deSt.Gall,
& les payfans d'une partie du canton d'Ap-
penzel, s'étoient armés contre la Thurgovie
proteftante , quis'étoit déclarée pour la conf-
titution. Ils entrèrent à Arbon, à Rurglen,
à Gerfau , & le fang coula près de Zumftein
& de Hundwyl.

Les mêmes inquiétudes fe manifeflo'ent
dan$ le canton de Lucerne : le peuple de la
campagne, craignant pour fa religion, s'etoit
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révolté contre Ja partie de ce Canton qui
avoit accepté U Conftitution ; & celui de
Zug s'étant armé , inquietoit les frontières
de Zurich.

Ces circonftances allarraantes exigeoient
ïmpérieufement la création du pouvoir Exé-
cutif : les deux Confeils en activité à Arau »
depuis le 12 Avril, après s'être organifés eux-
mêmes , s'étoient hâté de nommer pour di-
recteurs les citoyens Legrand, de Bâlej Glayre,
de Laufanne; Oberlin, de Soleure ; Bay, de
Berne; Pfyffer,de Lucerne; & ces Directeurs,
réunis à Arau vers la fin d'Avril , avoienÇ
annoncé Je 30, leur inftallation aux deux
Confeils : le Sénat la fanctionna comme lé-
gale, en vertu de l'arrêté du grand Confeil,
par lequel ils avoient été invités à fiéger, dès.
qu'ils feroient à Arau, au nombre de trois,
& il commença l'exercice de fes fonctions
par une proclamation au peuple de l'Helvé-
tie, tendante à l'éclairer fur les avantages de
l'unité, de l'indivifibilité, fur ceux que lui
promettoient la Conftitution ; enfin , fur la
vraie nature de la liberté & de l'égalité, qui
en étoient les bafes,& dont on abufe fi faci-
lement.

Dans les Cantons qui les premiers avoient
adhéré à la Conftitution , on s'étoit preffé,
pour éviter l'anarchie, d'organifer les cham-
bres Adminiftratives, revêtues par la Conf-
titution des pouvoirs législatifs & exécutifs,
en attendant rétabliOTement du Corps Légis-
latif & du Directoire. Celle du canton Lé-
man, en vertu de ces pouvoirs,avoit nommé
préfet National provifoire , le citoyen Mau-
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rice Glayre, & organiféle tribunal du Canton;
& le Préfet , au terme de la Conftitution,
avoit nommé auffi provifoirement les fous-
Préfets & les agens dans tout ce Canton, me-
fure qui y avoit maintenu la tranquillité pu-
blique , & qui n'éprouva de changement,
après l'établifTement du gouvernement Hel-
vétique , que la nomination d'un Préfet na-
tional pour remplacer le citoyen Glayre ,
appelle au Directoire par le Corps Législatif.

Les premiers foins des Directeurs s'étoient
portés fur l'organifation de la juflice, & ils
avoient, dès les premiers jours de leur inf-
tallation , nommé pour chaque Canton réuni
à Arau , les Préfets nationaux fuivans :

Zurich, Pfeninguer de Stâffer; Berne, Tillier,
de Berne ; Lucerne , Buttiman de Lucerne; Baie,
Sraidt, de Bâle ; Fribourg, Deglife de Cbâtel
St. Denis; Soleure, Zeltner,de Soleure; Schaf-
foufe, Maurer, de Schaffoufe; Argovie, Fehr,
de Brugg; Oberland , Jonelli; Léman , H. Po-
li er, de Laufanne.

La divifion du territoire Helvétique , les
finances, l'organifation du Directoire, celle
de la police, la manière de promulguer les
loix, les couleurs nationales, le cérémoniel
avec les pniflances étrangères , le fceau natio-
nal , le choix du chef-lieu de l'Helvétie , la
defenfe d'employer le titre de Monfieur dans
les actes publics, la milice nationale, le fe-
queftre mis fur les propriétés Angloifes , en
reprefaille des payemens Suiffes arrêtés par
les Anglois , les maîtrifes , les coftumes des
deux Confeils, du Pouvoir Exécutif, du tri-
bunal fuprême & des autorités des Cantons,
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L'examen des biens & des dettes qui dévoient
être regardées comme nationales , l'attribu-
tion exclufive du commerce des fels au gou-
vernement; tels avoientété, du 12 Avril au
ïf Mai, les objets de» difcuffions & des dé-
bats du grand Confeil, entre lefquels le Sé-
nat avoit fan&ionné les arrêtés fuivants :

1°. Celui qui fixoit le verd, le rouge, le
jaune comme couleurs de Ja cocarde natio-
nale Helvétique.

2°. Ceux qui déterminoient }e fceau de la
République Helvétique ; les coftumes du
Corps Législatif, du Pouvoir Exécutif, du
Tribunal Suprême & des Préfets nationaux.

3°. L'arrêté qui défendoit d'employer le
titre de Monfieur dans les actes publics.

40. Celui qui invitoit le Directoire à nom-
mer provifoirement trois CommifTaires de
tréforerie fous fa refponfabilité.

f°. Lefequeftrefur les propriétés angloifes.
6°, L'arrêté qui réferve le commerce des

fcls exclufivemeiit à l'Etat.
7°. Le choix d'Arau pour chef-lieu de la

République.
8°. Celui qui déclare intacte l'hypothèque

du produit de la vente des fels donné par
le gouvernement provifoire du canton Le-
maii, pour l'emprunt fait lors de l'entrée des
François en Suiffe.

9". L'arrêté qui abolit la torture.
io°. La divifion des cantons de Bàle, de

Be ne, de Schaffoufe & de1 Soleure ; il avoit
rejette celle propofée par le Confeil pour
le canton de Zurich & le canton de Raden,
comme contraire a la Conftitution. Mais fc
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(adopta la nouvelle divifion propofee le 14
Mai.

i l 0 . La réfolution qui fuppiimoit fans in-
demnité les droits féodaux perfonnels.

12°. Et enhn , le féqueflre des biens de
tous les couvens, chapitres & abbayes.

Entre le» fondions les plus pénibles du
Diredoire Helvétique étoit fans doute la né-
ceffité de maintenir les droits de la nouvelle
République, même vis-à-vis de fes proted-
teurs. Le tréfor de Berne, emmené par les
Français, il falloit fournir au befoiri de leur
armée ;& le citoyen Lecarlier avoit impofé
une contribution de quinze millions fur les
anciens gouvernans de Berne , Fribourg, So-
Jeure, Lucerne, Zurich; douze otages de
Berne, huit de Soleure, cinq de Lucerne,
pris entre les membres de l'ancien gouver-
nement, avoient été emmenés à Strasbourg
pour affurer le payement de cette fomrne,
dont Berne devoit payer fix millions, cha-
cun des autres Cantons deux millions , &les
clergés de Lucerne, de St. Urbain, d'Einfil-
den, le million reliant. L'adminiftratiori de
Berne, requife par le citoyen Rouhier, de
livrer fans délai le produit de cette contri-
bution, avoit répondu qu'il lui étoit ordonné,
par le Diredoire Helvétique.de rendre compte
de tous les fonds qu'elle pourroit avoir. Auffi-
tôt le citoyen Rouhierc fit arrêter , au mî-
lieu du corps éledoral qu'il préfidoit, le ci-
toyen Bay, membre de l'adminiilratidn. Vï-
veni nt affedé de cette nouvelle, le Direo
toire Helvétique, par fes réclamations auprès
ctu gen r I Schaumbourg & du citov^rj Lg.
carli r, obtint la mife en liberté de cet ad-
miniftrateur.
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II avoit aufli obtenu une réponfe favorâ»

blc du général Schaumbourg fur les plain-
tes qu'il lui fit des excès auxquels s'étoient
portes des marodeurs François dans le can-
ton de Zurich ; le général promit de réta-
blir la difcipline & approuva 1 etabliflement
de piquets Suiffes dans chaque \illage pour
y maintenir l'ordre.

Bientôt des objets plus importans encore
forcèrent le Directoire à déploier l'énergie
avec laquelle il defendoit les droits du peu-
ple Suifle. Le commiflaire Pomier avoit fixé,
par un arrêté, le cours de vieilles efpèces:
cette mcfure paroiflant blcffer le droit de la
nation, le Directoire défendit provifoiremenc
cet arrêt. Les agens du commiflaire Rouhiere
faifoienc vendre à Berne , à vil prix , la col-
lection des inftmmens fervant à la fonderie
des canons, établiflement précieux & unique
en Hclvétie. Inftruitde cette vente ruineufe,
le Directoire Suifle s'étoit adrefle au citoyen
Rapinas, fuccefleur de Lecarlier (rappelle
en France) il l'avoit conjuré de la fufpendre
jufqu'à la réponfe du Directoire François, au-
près duquel le mimftre Helvétique à Paris
avoit ordre de folliciter une décifion fur cet
objet. Tandis que le Directoire attendoit l'ef-
fet de fa lettre , le commiflaire Barbier fit
mettre les fcellés fur la caiffe publique de
Soleure. Le Directoire auffitôt fit appofer
ceux de la République Helvétique fur tou-
tes les caifles de Berne, de Soleure, de Lu-
cerne, Fribourg & Zurich. Il envoya un cou-
jrier à Paris pour cet objet, & en prévint le
général, les commiflaircs en chef & le minif-
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tre François, le citoyen Mengaud, qui pic
une lettre adreflee au D redtoire, applaudit
à cette précaution, ne doutant pas, dit-il»
qu'elle n'obtinfle 1 approbation du gouver-
nement François. Cette aflurance caufa
la plus vive joie au gouvernement Suiffe,
en le confirmant dans l'idée que le gouver-
nement François étoit bien éloigné de vou-
loir, en protégeant la liberté des Suiffes.leur
ôter tous les moyens de foutenir leur gou-
vernement.

Pendant que le Corps Législatif & le Di-
rectoire cherchoient , la Conftitution à la
main, à débrouiller le cahos d'une nouvelle
création, l'invafion des petits Cantons difïi-
dens dans ceux qui avoient accepté la Conf-
titution, répandit fur ces contrées toutes les
horreurs de la guerre civile.

Le 2g Avril, les troupes de Schvritz, Gla-
ris, Zug, Underwald, avoient furpris Lucerne
& l'avoient traitée en ville ennemie, dépouil-
lant l'arfenal, les greniers ; exigeant des con-
tributions. L'arrivée des François les fit reti-
rer dans leurs montiçnes, ou des combats
fanglansfe livrèrent. Le même jour, les trou-
pes de Ghns & d'Underwald s^étoient em-
parées de Rappe fchwil qui le iq. A'vril, avoit
accepté la Conflitution ; elles s'avancèrent à
Feldbach. Les Fnnçoi<, cantonnes à Zurich
depuis le 26 Avril, fécondes des Zuncois,
avoient repoufTé les Suifles jufqu'aux portes
de Rapperf hwyl. La ville paroifïbit vouloir
fe rendre, mais un bitaillon d'Underwald,
ayant pris les Fra çois a dos, les força de fe
replier. Secouru p.irdes renforts, ils prirent
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Kapperfchwyl ; le 29 ils entrèrent à gj
s'empirèrent de la maifon de ville , de l'ar-
fenal, & défarmerent le peuple , qui accepta
la conRitiltion.

Plufieurs affaires anffi fcrieufes s'étoient
paflëes près du lac de Zuiich. Les SuiOTes,
retranchés à Richterfweile, fc defendoieut
pas à pas ; leur héioique valeur étonnoit leurs
ennemis. Des combats long-tem* indécis &
fort meurtriers , fourniront à l'hiftoire des
traits d'héroïfme & de défefpoir, dont les
fuites ont été funeftes à ces malheureufes
contrées : fes rubitaris fe laiffoient mafiacrer
plutôt que de fe rendre. Le général Schaum-
bourg entra, le j M a i , en vainqueur irrité
dans l'abbaye d'rLinfnden, où les François
trouvèrent un riche butin. Les SuifTes, for-
cés enfin de céder dans cette lutte inégale,
qui malgré leur étonnant courage, ne pou-
voit durer, obtinrent du général 1% capitu-
lation la plus honorable : elle fut conclue le
3 Mai : les conditions en fuient, qu'ils ao-
cepteroient la Conftitutiqn , que les Fran-
çois ne défarmeroient pas le peuple au-dtlà
des pays qu'ils occupoient à ce moment, &
qu'ils n'esjigeroient pas de contributions.
Schwitz .obçjpt de plus une garantie pour
l'exercice de la religion catholique. Bientôt le
Directoire re^ut de tous côtés des nouvelles
officielles de la fin de cette malheureufe guerre
& de l'acceptation de la nouvelle Confhtution
par la généralité des Suiffes, à l'exception des
Grifons & du haut Vallais, encore agité par
Je foulevement des dixains fupeneurs contre le
bas Vallais, qui a depuis long-tems acquiefee
à la Conftitution.
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